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AMTèlNl-Ax.£XAHDRE-H£»}]U POINStNiSr 
naquit 'à Fonuîiieblesu le 17 Novembre 1735' ». 
â*ane £ihiiUe -attachée , depujs lot)g*tems , au 
semce 4é h Maison d'Orléans , et i|ùi « ét^ 
henoréé , plus d'tuw fois , des bienfaits de cette 
auguste Maison. II aiiroit.pa suivre: Pexemplc 
de ses ancêtres , et prendre t'emiploî de son pere^ 
mais il'pré^a de s'attacher aux Muses, et se 
cônsaotà tout entier à leur aervice.- Ké avee de 
I^esprit » il ne se donna pas lapeisie de le cultiver 
par de bonnes études, et voulut, trop tôt,- pa- 
roître dans la cartieré à€i Lettres ^ ce qui nuisit 
ï ses talèns natiûrels , et infiua peut-être sux le. 
reste de sa vie, 

A peine iohi du Collège , et h'ajrant pas en- 
core atteint Tige de dix -sept ans» il débuu 
dans le monde lit#écaiie en 175) , par nue Pt« 

Aii 



* VIE DE POINSINIT. 

xodîe de Titon et l'Aatore , Pastorale char- 
mante de TÂbbé de la Marie. Depuis cette épo« 
que , jusqu'en 17^9 , il n'a cessé de se faire 
jouer consécutivement , avec plus ou moins de 
succès, sur tous nos Théâtres. La plupart de 
ses Pièces 7 furent applaudies. Celles qui eurent 
le plus de succès , sont : GilUs , garçon Peintre , 
Saneho Paaça » Le Sorcier , Tom Jones , La Ré* 
conciliation Villageoise , ErnelintU ou Sandomir , 
Tragédie lyrique , e;a cinq actes , et Le Cercle , 
ou La Soirée à la mode y Comédie ép^dique » 
en un acte , pleine de détails piquans , et restée 
au Théâtre François. 11 faut cependant avouer 
qu'il partage la gloire des succès qu'il a obtenus 
sut le Théâtre de l'Opéra- Comique , auquel il 
s'est consacré d'une manière particulière , avec 
les excellens Musiciens qu'il a eu le bonheur de 
s'associer. 

PoiNSiNlT ne s'est pas borné aux triomphes 
dramatiques. Nous avons encore de cet Auteur 
des Epîtres adressées à différentes personnes ; 
une Odeoà il consacre lui-même ses trop fa- 
meuses mystifications 5 unPocrae suti^nocuîa- 
tion y en grands vers et en rimes tioisées , et une 
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Héroïde de Gab'ricUc d*Étréc» à Henri T ♦ , dant 
laquelle il a cru pouvoir lutter avec M. Blin de 
Saint-More, qui avoit traité le même sujet. On 
trouve ,'dâris la plupart de ces Pièces , une ver- 
sification agféàlSlé et facile. " ' ' 

PoiNSiNBt ilttiàit à wyagct^ 11 avoît , en 
17(0 , parcouru tome l'Italie ^ et il partit pour 
l'Espagne vêts le cbmmencemem de Tannée 
i7<> , comptailt , 1 te que l'on a prétendu » 
travailler dans ce Royaume à la ^opagation 4e 
la Musique Itatleniie , et des Ariettes Françoises, 
dont on sait qu'il étoit très - enthousiaste. Ce 
voyage fut ihâlfirareux-» et nous a privés pour 
toufouriî'dte PôtNSiNET, qui , ayant eu Tim- 
prndence die Vàflet bàigtaer immédiatement après 
son souper , 'se noyi dans le Guadalqàivit , ^ 
Cordoue , dans P Andalousie , au mdis de JwSi $ 
c'est-à-dire ;^eù de téms après son départ de 
France. 5à mort a été consignée dans presque tous 
les papiers publics. On a dit , dans le teins > que 
le Roi /instruit de cette fin malheureuse > l'avoit 
annoncée iui^mème à M. de la Borde » son pre- 
mier Valct-^e-Chàmbre ^ et qui étoit £ott lié 

Ailj 



4 VIE DE POIN-SIrNET, 
avec notre Poëte , sur les paroles <iiiquel il avoit 
fait plusieurs fois d'agréable musique. PoiN- 
SiNET étoit 4e rAcadémie de? Arcades de 
Rome ,^ et ayoit été de celle de Dijon. Il eut le 
désagrément de perdre cette dcioiere place par 
un Procès singulier qu'il eut en 176$ avec une 
Demoiselle de l'Opéra , etij^e pourtant il gagna 
avec tous les iionneuts de la guerre. 

PoiNSJ(N£T., qui avolt beaucoup df esprit et 
de saillies heureuses, s'est, acquis une sorte de 
réputation par son ignorance aimable dÇ3 choses 
les plus sipïpjles du monde , .et paj^ sa naïve cré- 
dulité* On a profité de ce caractère d'originalité , 
pour répandre du jridicule sur sa personne et suc 
sts Ouvxages. Mais il pouvoit être, un. homme 
simple et crédule , sans être.un Auteur aussi me* 
diocre que ses ennemis ont yqulu le faire croire» 
Nous sommes bien éloignés d'élever ses produc« 
tions au-dessus de leur mérite. Il a. cependant 
l'avantage^ 4^ tenir un rang distingué pafXDi les 
Aytenrs d'Qpéxa-Comiques. On vqitpercecdanâ 
toutes $es Pièces des traits de galté et-dc plaisan* 
tezie, qu'on ne trouve cas même chez les. Auteuci 
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qui ont 1« fka brille- dans cette «Mrieic. On peut 
dire qu'U a sa , dans sa Comédie du Cercle , 
assez bien saisir et peindre le ridicule de la plu- 
part de nos Sociétés. 

Voici èon Ëpitaplïe. 

PoiNsiN9T;sin)pIe^ crédule; . . . 

A ses dépens, naguère, amusoit tout Paris* 
S*ï\ a pu , cependant , prêter au ridicule , 
Les nôtres n*ont-ils pas égayé ses écrits ? 
Le Cercle le- Tengea d'an trop Tainpfcrsi^agè f.,.. 
Mais nos Arts l'oixt pecdu, ▼oolantles pcppagc^; 
PoiNsiMiT , malheureux , dans un fleuve étranger , 

Périt à la fleur de Tâge, 
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Ç À t A L O G U E 

D E s P I E C ES. 
D E P O I N S I N E T. 



JL OTINET , Vztodie en un acte en vers » de 
Titon et TAurorc , Pastorale de TAbbé de la 
Marre, représentée , pour lâ première fois, I 
la Foire Saint - Germain , sur le Théâtre de 
rOpéra-Comique y le t> Févriex 17^3, ia-8<'. 
imprimée. 

Cette Parodie , £aite en société aree Portclance, n*a eu 
qu'on médiocre succis. 

L'Heuieuz accord , complbnent dialogué , 
donné pour la clôture de la Foire Saint-Germain, 
sur le Théâtre de TOpéra-Comique » le d Avril 
1 7 y 4 S imprimé in-H^, 

L'Opéra-Comique , qui est personnifié dans ce com- 
pliment , veut décerner un prix qu'il propose à l'ému- 
lation de la Comédie , du Vauderille , et de la Danse , 
aussi personnifiés , et qui croyent tous trois U mériter. 
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Tous trois le demandeot avec une égale ardeur. Le. 
Yaudcville et la Danse sont les premiers qui vantent 
leurs succès. L'Opéra-Comique les contredit de tenu en 
tems. La Comédie , apris les avoir écoutés, plaide sa 
cause , et remporte le prix. 

Ce compliment, dans lequel on trouve des choses 
•griaUes et bien vues, a fait beaucoup déplaisir. 

Les Fra-Maçonnes , Parodie en un acte .en 
vers de l'acte des Amazones , dans TOpéra des 
fêtes de l'Hymen et de l'Amour, deCahusac» 
et représentée , pour la première fois , sut le 
Théâtre de l'Opéra-Comique , "i la Foire Saint* 
Laurent, le it Août 1754* PA'i$> Duchesne^^ 
I7Î4, iii-80. . 

- Cette Parodie eut 'quelque succès. Elle est assetK plai- 
sante , et les couplets en sont bien faits} elle est terminée 
par un Ballet dont la musrque est prbe dans Tacre mâme 
de l'Opéra Ce Ballet cotiimence par une marche dan* 
tante, dam laquelle les hommes s'unissent avec les 
femmes. Cette marche-est suivie d'un pas de deux , qui 
forme par lui-même tout le plan et Tintrigùe de-la Pièce* 
Une fiemme veut atiiendrir un homme qui lui résiste 
d'abord , et qui fiÂit par céder. Le Fallet qui succède au 
pas de deux , aussi bien que la contré-danse » connue 
sous le nom des Oiseaux , achevé de -marque s i'unioii 
des francs-RUfons avec les femmes ; et le chorégraphe a 
fait preuve de Calent» eo atoptam wtc'vn dans um 
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contre-danse très-courte , et composée cimpletnent éê 
douze personnes > les figures les plus connues 4e la ma- 
çonnerie. 

L'Impatient , Comédie en un acte en vers » 
zepréseAtée , poiv la piemiere fois » sur le 
Théâtre de la Comédiç.Françoisç» le ^ Juillet 
i7f7î non imprimée. 

l es premières scènes de ce petitDrame furent applau- 
dies avec chaleur, et mérîcoîent de l'être i mais Ta pro- 
hiAté àes dernières, fe sujet perdu de vue, des tirades 
de vers qui lui étoient éttangeres , des personnages épi. 
sodlqucs, ennuyeux autant qu'inutiles , lafoible esquisse 
de Vlrnfatient , qui , sans être assez mis en jeu , étei^ 
trop autorisé à s'impatienter, tout cela refroidit le Spec- 
tateur. La Pièce n'a été jouée que trois fois. 
. ce Si M* Poinsinet , ( dit M. Frecon j Antkée Littéraire 
» 1757 , tome V , page ictf et «15 ) avoit laissa sa Piec^ 
» dans l'état où il me la montra » il y a. quinze ou dtx- 
» huit mois, je pense qu'elle auroit.ea c(n sort plu heu* 
^ reux , quoiqu'elle eût toujoturs péché par le fond« 
V plusieurs, détails ingénieux l'auroient «ativée ; nuis 
r> plus de 200 vers de remplissage qu9, par une funeste 
» abondance, il y a ajoutés depuis , ont gité son ou- 
» vrag$ j il' I«s suppiima à la s^con4<Ç représentation* 
9> Il n'étoit plus tems ; le copp. étoit porté. Au reste « 
>xily. a,daos cette petite Comédie, difiérens mot- 
sceaux, qui prouvent , ce me semble, que M. Poin- 
9>8inet a beaucoup d'«fpnt« q^'il icm AH^ facilité» 
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» et qoMI hit très-joliment des vers. Si l'&ge et l*expé- 
» rience forment sa raison , et s'il acquiert le mérite , 
») très- rare dans ce siècle , de bien dessiner un plan, on 
)a peut lui prédire des succès. Sa jeunesse et le peu 
ai> d'usage du Théâtre -font aujourd'hui son excuse î il 
»> doit d'ailleurs se consoler par l'exemple de M. de 
y> Boissy , qui , en 1724, traita et manqua ce même ca- 
w ractere de V Impatient , dans une Comédie en cinq 
» actes en vers, jouée le 16 Janvier,au Théâtre françois y 
' » et qui ne réussit point. » 

Le faux Dervis , Op^ra-Comiqae en an acte » 
en yers et en prose , représenté » poux la première 
fois, SOI le Théâtre de rOpéia-Comique , à la 
Foire Saint - Laurent , le 5 Septembre 1757. 
Paris , Duchesne , 1757, in-l ? . 

k L'idée de cet Opéra-Comique parofc fitrc tirée de 

VHertnite , conte de la Tontaine. II y a dans cette Pièce 
beaucoup de gaîté , des airs bien choisis, heureusement 
appliqués aux paroles. Le divertissement qui suit Vin»- 
tallatie* d*Hali dans la dignité d'Emir , est adroitement 
amené s les couplets font tous épigramme ; mais les 
oreilles délicates pourroient €cre blessées d'une certaine 

\ liberté qui règne dans l'ouvrage. Le faux Dervis a oc- 
cupé agréablement le Théâtre de la Foire jusqu'à sa 
clôture. 

Gilles , garçon Peintre , z*amoureuz-t-et rival. 
Parade en un acte , en vers et en prose , repcé- 
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scntéc , pour la première fois , sur le Théâtre 
de rOpcra-Comique , à la Foire Saint-Germain , 
le 2 Mars 1758. Paris , Duchesne » 1751^ , in-S^* 

Cette Pièce , qui est une Parodie du Peintre amoureux 
de son modèle, de M Anseaume, est assez plaisanté. 
Le Public en a singulièrement goûté la musique. Les 
gens de Part n'ont eu qu*un cri général 'd'admiration 
sur le grand fonds d'harmonie , le brillant des ariettes» 
et la singulière hardiesse dans les traits de cette ma« 
ttqtt« » qui csk de M. de la Borde. 

Poiminet s'exprime ainsi , i l'égard de cette Pièce , 
dans la préface de sa Bagarré'. <c la Parade tomba le 
» premier jour. On n'osoit l'afficher pour lo lendemain* 
» Plus jeune et plus sensible , je me chagrinois, j'en 
» voulois i tous mes amis ; je mé repentois d'avoir eu 
9Vla complaisance de mettre au jour un pareil On- 
»> vrage... On se ressouvint du pauvre Gilltt ( l'année 
» suivante ) ; on voulut le revoir : il reparut , et la 
19 Parade eut cent cinquante-deux représentations. Elle 
» fut exécmée dans les meilleures maisons de Paris ce 
9> dans toutes nos Provinces. s> 

Le petit Philosophe , Comédie en un acte et 
en rers libres , représentée , pour la première 
fois , par les Comédiens Italiens ordinaires du 
Roi , le 14 Juillet 17^0. Paris , Pranlt petit-fils^ 

Damon , 
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D&iBon, fils d'un Fermier, après un séjour de quel- 
ques années à Paris, pendant lesquelles il a fréquenté 
de prétendus Philosophes , et corrompu son cœur par 
Its faux principes qu'il a puisés dans leur commerce et 
dans leurs livres, revient dans son village. De retoui 
chez ses parens , il fait consister toute sa philosophie , 
à manquer de rccennoissancepour toute sa famille; et^ 
il pousse ringratitade jusqu'à abandonner une jeune fille 
qu'il aimoit et qui lui étoit promise. Trahir également 
la nature et l'amour , 11 appelle cela être Philosophe. 

Cette Pièce, écrite avec assez de pureté et très-bien dia- 
loguée , n*eut que quatre représentations. Le caractère 
principal , celui de Damon , révolta avec justice , quoi- 
qu*ï\ nefût pcut-Ôtre que trop vrai, tes intentions deP Au_ 
tenr étoîent bonnes, et néanmoins ce personnage lui fit 
tcFit. Les couplets dont la Pièce est accompagnée, sont de 
M. Davesne , et ont été généralement goûtés. 

L'Écosseusc » Paiodie en un acte, représentée^ 
pour la première fois , sur le Théâtre de TOpéta- 
Comique , à la Foire Saint-Laurent » le 4 Sep- 
tembre 17^0, 

Cette Pièce , faite en société avec MM. Anseaume et 
I>av«sne, est plutôt une imitation dans le genre burles- 
que , qu'une Parodie de l'Ecossoise de Voltaire. Beau- 
coup de personnes l'ont trouvée fort plaisante. 

* Sancho Pança dans son Isle » Opéia-Bouâbn» 
en un acte , musique de M. Philidoi » repié- 

B 
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•enté , poat la première fois , par les Cûméâitnt i 

Italiens ordinaires du Roi, le 8 Juillet 17^1. « 

Pads , Dttchcsne , même année » i»-8 ^. "^ 

La fiagarre , Opéra - Bouffon , en un acte , ^ 

musique de M. Van-Malder , représenté, poux « 

la premiers fois , pat les Comédiens Italiens ox« ^ 

dinaires du Roi , le 10 Férriei 17^5. Paris» * 
Duchesne , même année , iit-8*. 

Cette Pièce est précédée d'une Préface asseï longue , ' 
dans la<)ueUe Polnsinct avoue qu'il doit U première 
idde de la Bagarre, à un joli Conte de Douvillc , ihti* 
tulé les Accidens , et une partie du plan de ce Drame , 
à M. Guicbard , Auteur aimable , connu dans la Répu- 
blique dtt Lettres pat des Fables et des Contes , où l'on 
retroure fîéquemment la naïveté de la Fontaine. Le ^ 
Conte de Donville est imprimé en entier dans cette 
Ptéfict» 

M.Vafr-Malder, fameux tiolon de Bruxelles , et habile 
Compositeur , a bien voulu , à la sollicitation de i'Au* 
teur des paroles , faire la musique de la Bagarre , et 
l'envoyer à Paris, où M. Philidor s*est donné la peine 
de veiller aux répétitions et à l'exécution i ce qui ^ 
.prouve , dit Poinsinet , que M. Philidor est au-dessus 
des petits sentimens de Jalousie qui n'animent que trof 
souvent iee Artistes. 

Malgré les soins de M. Philidor, et les talens de M. 
Van-Maldsr , la Bagarre n'eut qu'âne seule représen^ 
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tttîen t CI iamaif Ifiecc n*avok ^roavé aiusi coiàplet- 
temcnt la sévéritd des iageneas du Public , toujoun 
porté cependant à l'Indulgence pour les Outrages ^of 
lui sont présentes sous la sauve-garde d'une nusiipit 
agréable. Mais aussi dans la chute de cette Pièce , il ne 
faut pas comprendre la musique, qui étoit véritablement 
digiM de la soutenir , li Ton avoit pu tolérerles défauu 
des paroles. 

Apelles et Camptspe» Comédie en deux actes 
et en vers , mêlée d'ariettes , musique de M. Gi- 
bext ; représentée , pour la première fois , par 
les Comédiens Italiens ordinaires du Roi j le 11 
Avril i7«j. 

cette Pièce essuya encore plus de désagrémens que 
rinfbrtunée Bagarre dont nous venons de parler. Il 
étoit fort simple qu* Alexandre le Grand jou&t un r6le 
considérable dans le sujet de ce Drame i mais il n*a pas 
paru aussi simple apparemment aux spectateurs de Tok 
ce Prince sur la scène de l'Opéra-Comique , en adoptes 
b langage et s'exprimer en Ariettes. 

» Cette circonstance , disent les Journalistes et l'His- 
t» torien de rop^ra-Bouffbn , a cependant produit une 
» espèce de révolution dans les esprits , sur le compte 
» de ce fameux conquérant , en ce qu'elle justifiera sa 
« mémoire du reproche insensé d'avoir voulu n'être 
V peint que par Apelles. 

» Ce qui est arrivé à cette tepréseaUtion, prouve que 

Sij 
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»>la précaution tt'Al^andre étmt fondée, et qu'elttf 
n n'auroit pas été même de trop , de la part d'Apelles « 
» pour son compte , si l'un et l'autre eussent prévu c« 
» qui leur arrivcroit tant deTiecles aptes eux. n 

^ Le Sorcier , Comédie lyrique , mêlée 4' A* 
xiettes , en deux actes , Musique de M. Phili* 
dor , représentée , pour la première fois , pat les 
Comédiens Italiens ordinaires du Roi , le lundi 
1 Janvier 17^4. Paris, Duchesne, méme.atl« 
née, irt-8«. 

* Le Cercle, ou la Soirée à la Mode, Co?- 
médie épisodique » en un acte et en prose, fe- 
présentée , pour la première fois , par les Cbmé» 
diens François ordinaires du Roi , le 7 Septem* 
bre 17^4. Paris , Duchesne , même annét^; 
in-»". - ..j{ V 

• f- 

Cassandre , Aubergiste » en un acte en prose- ^. 

Cette Pièce est une Parade un peu libre, qui a été 
jouée sur un Théâtre de Société , en 17^5. 

. * Tom Jones , Comédie, lyrique , en t;r.Qii 
actes, imitée du Roman Anglois deFiélding,. 
Musique de M. Philidojr, xeptésentée de.vanc 



r 
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Icnrs Mâffestés i à Versailles , par les Comcdicni 
Italiens ordinaires du Roi, le 30 Mars 17^4, et à 
Paris , pour la première foi» , le 17 Février 17^ j . 
Paris , veuve Dachesne , même année , fn-8^. 
Remise a« Théâtre le 30 Janvier i7*€ , avec des 
changemens. Paris , veuve Duchesne , même 
année , i/i-8^« 

La Réconciliation Villageoise , Comédie 
lyrique » en un acte , Musique de M. Tarade , 
de TAcadémie de Musique , représentée , pour 
la ptemicte fois , par les Comédiens Italiens or- 
dinaires du Roi , le lundi i y Juillet 1 74 ) . Paris , 
Ycave Duchesne , même année , in-B^.. j 

Cette Comédie fut tris -bien reçue du PabUc La 
musique en est agréable » et convient au genre léger 
auquel elle est adaptée. 

La première idée de cette Piect n'aftparticnt pas t 
Poimineu M. de la Ribardjere» déjà connu pac L«# 
S9urs nivales , Les deujt Cousines , &c. , avott lu en 
176; aux Comédiens Italiens , une Comédie sous le 
titre du Mauvais Ménage , qui , quant au fonds > étoit 
la même chose que la réconciliation villageoise, et qui 
avoit été refusée. Ce refus affligea fort le Musicien 
qui se voyoit par-là privé du fruit de ses peines. M. de 
la Ribardicce, appelle par us affaires en pays étranger. 
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SToit abandonné son Manuscrit aa Musicien', lui pfp> 
mettant , en vertu d'un contrat passé entr'eux , de !• 
faire corriger par qui bon lui sembleroit. M. Tarade 
jetta les yeux, quelque tems après, sur Poinsînet , et fit 
tant auprès de lui par ses sollicitations , qu'il le déter* 
mina à revoir l'ouvrage et à le corriger. A la vérité , 
Poinsînet , sans- s'éloigner de l'idée qui lui paroissoit 
théâtrale , refit exactement la Pièce. Il donna au plan 
de la précision et de la clarté ; il motiva les scènes , des^- 
sina et soutint les trois principaux caractères i enfin » 
il écrivit la Pièce d'un style gai , mais correct. Poin- 
finet détaille toutes ces particularités dans une Préface 
bien faite et qui mérite d'être lue. Elle est rempile 
d'idéos fort justes sur le genre dans lequel il t'est 10 
plus exercé. 

Le choix des Dieux , ou les Fêtes de Bour- 
gogne , Divenissement en un acte , en vers et 
en prose > à l'occasion de ranîvée de S. A. 5» 
M. le Prince de Condé à Dijon » pour la tenue 
des Etats de la Province de Bourgogne i te^té- 
tentée , pour la première fois , à Difon , le Di- 
manche 13 Juillet 1766. Dijon » même année , 

♦ Thconis ou le Toucher , Pastorale héroïque, 
formant le second acte des ftagmens nouveaux , 
composés du Prologue des Amours des Diemc et 
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de l'acte d' Amphion } donnée à l'Opéra » poux 
la ptciniete fois, le Maidi 13 Octobre 17^7* 
Paiis , de Lormcl, même année , ia«4*. 

CcttcrPattonle, dontl'id^ est vcarment lyrique et bien 
rendue , a eu beaucoup de succès. La musique assortia 
aa sujet , aussi gracieuse , aussi brillante que neuve, a 
fût beaucoup d'honneur â MM. Le Berton et Trial, alors 
IMrecteutsdel'Aeadémte Royale de Musique, et Grenier, 
ptcmier Vfolni de S.A. Montei^eur le Prince Chartes* 

* Emeliitde ou Sandomir , Tragédie lyrique , 
en trob actes , Musique de M. PhUidot , donnée 
pont la prenosere fois à l'Opéra , le Mardi 14 No- 
vembre 17^7* Paris, de Lormel, même année, 
î»-4*, 

Alix et Alexis , Comédie en deux actes , mê- 
lée d'Ariettes , Musique de M. de la Borde $ re- 
présentée , pour la première fois , devant Sa Ma- 
jesté» à Choisy , le tf Juillet 17^^. De Tlmpti- 
meiie de P. R. C. Ballard , m-S^. 

Cette Pièce , malgré l*agrdable musique de M. de la 
Borde , n*a eu qu'un folble succès , et n'a pas été Jouée 
à Paris. Les constantes et malheureuses amours d'Alix 
et d'Alexis, Romance de Moncrif , ont fourni l'idée 
de cette Comédie, que Poinsinet n'a pas eu la consola* 
tion de voir représenter arant sa mort. La Romance dt 
Moncrif est imprimée à la suite de la Pièce. 
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L'Ogre malade , Parade. 

Loth et ses Filles , Parade , en Vauderilles. 

Nous n'avons trouva aucun -renseignement , ni 
sut la date ni sut le mérite de ces deux Pièces , 
dont la première est attribuée à Poinsînet , dans 
le Nécrologe des Hommes célèbres , année 1769, 
et l'autre dans le Supplément à la Fiance Lit- 
téraire , tome troisième. Nous ignorons aussi 
si elles ont été imprimées. Nous n'enjaisons 
mention que pour rendre complet ^ autant qu'il 
est possible > le Catalogue des Ouvrages Dra« 
matiqucs de noue Auteur. 



LE SORCIER, 

COMÉDIE LYRIQUE^ 

MÊLÉE D'ARIETTES, 

EN DEUX ACTES, 

Par POINSINET; 

MUSIQUE DE M. A.D.PHILIDOR, 

DÉDIÉ! 

A MONSIEUR 
DE C R * *. 

Neque chorda sonum reddit quem vult manus et mens; 
Mec scmper fcriet quodcumque minabitur arcus. 
HoRAT. Art* Poet, 

A PARIS, 

Aa Bureau de la Petite Bibliothèque des Théâ- 
tres , rue des Moulins , butte S. Roch , n^. i z. 



M. DCC. LXXXIV. 



A MONSIEUR 
DE C R ♦ ♦. 

Monsieur, 



Voici la première fois que le Public et 
hien voulu récompenser mon travail de son 
suffrage , sans y mêler la moindre amertume ; 
et vous êtes la première personne qui m'ayie:^^ 
voulu du hien , pour le seul plaisir d'être gé- 
néreux. En vous offrant l'hommage d'un 
succès que les talens de M. Pkilidor ont dé- 
cidé, je remplis mon devoir^ et ne m'acquittes 
que hien foihlement encore. C'est vous dont 
l'amitié et les bienfaits m'ont invité à ren- 
trer dajis la carrière que trop de chagrins me 
faisoient abandonner. Sans perdre de vue un 
moment ces affaires qui vous environnent et 
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se multiplient , vous ckérisse:^ les Ans / 
vous regarde:^ comme précieux les momens où 
vous les encourage:^ ; vos bontés les préviens 
nent , et vous apprene^i^ a tous ceux qui vous 
approchent , que la reconnoissance est un 
plaisir. Daigne^ recevoir ce témoignage pU" 
blic de la mienne ^ et du respect avec lequel 
je suis , 



MONSIEUR, 



Votre trdt-humble et trèi» 

obéissant SerTÎteur, 

•Foin» init. 



lu 



SUJET 
DU SORCIER. 



ift-GATK! , jeune Villageoise > fille de Simone, 
aime Julien , qui , depuis trois ans qu'il est ab- 
sent, n'a pas donné de ses nouvelles. Simone 
va profiter de son éloignement pour faite épouser 
à sa fille un certain Vigneron nommé Biaise , 
afin de terminer, par ce mariage , un procès qui 
dure depuis long-temi entr*enx : elle tâche de 
persuader à Agathe que Julien ne reviendra 
plus. Mais avant d'obéir à sa mère , Agathe 
veut aller consulter un Sorcier qui fait grand 
bruit dans les environs , afin d'apprendre de lui 
si , en effet, elle ne revérra plus son Amant. Un 
Soldat arrive sur ces entrefaites. Ce Soldat est 
Julien , qui revient des Indes. Il rencontre Bas- 
tien , son ami , l'Amant de Justine , sa soeur , et 
qui lui apprend qu'Agathe , forcée par sa mère , 
doit épouser Biaise , 4 qui Julien , avant son 

aiij 
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départ , a confié tout son bien. Julien veut se 
venger. Tandis qu'il en cherche les moyens , 
Bastien s'avise de lui parler du Sorcier ; ce mot 
fait naître à Julien l'idée de passer pour tel. Il 
se travestit, et bientôt le bruit se répand que le 
Sorcier est arrivé dans le Village. On vient le 
consulter , et il profite de la crédulité villageoise , 
pour faire réussir les choses selon ses désirs* 
Il annonce le prochain retour de Julien à Agathe i 
il retire des mains de Biaise le dépôt qu'il lui 
avoit confié } il détermine Simone à donner sa 
fille à son premier Amant , et l'engage elle- 
même à épouser Biaise. Voyant toutes choses 
favorablement disposées , le prétendu Sorcier 
quitte son déguisement , et se fait reconnoître. 
.La joie succède aux alarmes. Julien épouse 
Agathe » et doniie Justiae à Bastien. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LJE SORCIER. 



X^nTTJè, Piec^.^st assez bien conduite $ les 
scènes en «ojpt filées et liées avec ait ; le Dia- 
logue ne. languit poUit, è^lcs Personnages y 
parlent. conyenahJ^ment à leurs caractères. Leut 
variété offrit un fond très-heureu!| au génie du 
Musicien i mais il en tira tellement parti , que 
Ton doit lui attribuer la plus grande part du bril- 
lant succès qu'obtint cette Tiece. 

La Romance dans laquelle Bastien raconte la 
naissance et les progrès de son amour pour Jus-^ 
tine 3 IjÇ Puo du premier acte , la description 
de la tempête , l'Ariette de Biaise» la scène de la 
teconnoissancc de Julien , le moùologue d'Aga- 
the , le Vaudeville de la fin , et nous pourrions 
dire tout l'Ouvcage , firent et font encore infini- 
ment d'honneur à M. Philidor. Poinsinet nous 
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cette alla à )30i livres ,'qAi fuitat remises à 
M. Philidoc » sans déduction d'aucuns frais. £n 
xeconnoissance , il leur abandonna » poux tou- 
jours, les bqiioxaixes dç ces deux Picces» 



LE SORCIER, 

COMÉDIE LTRÏQU^l 

MÊLÉE b'XRIETTÏS, 
EN DEUX ACTES, 
* Par POINSINET; 

MUSIQUE DE M.A.D.PHILIDOR. 
Représentée le z Janvier 17^4. 



PERSONNAGES. 

JULIEN. 

BLAISE. 

BAST-HM. . « , ^ 

AGAT-H*: - - -- — ' -' 

SIMONE. 

— 

JUSTINE. • - 

FATSANS. ET PAYSANNES, 



La Scène est dan* un Village^ 



LE SORCIER, 

COMÉDIE lYRIQUE. 

NU .l^^^S^^S 

ACTE PREMIER. 

Lt Théâtre représenté Tun <Stfu»e tvenneà*arbfes , et* 
de l* autre un-villagg \ pn Mpperfoit m» miliei» »p 0» pliê^ 
sieurs arbres qui éistinruent le village dufratédchemin» 
sur le devant est la-massoet -de Madame Stmone , vis'ir- 
vis de laqnMe est un arbre dont les branches courbées 
forment' une especente ^cMr«Mi «m. voit scm fft.atbre une 
table qui sert À digéreni *i^fS!'%^ -^ 

■ ^ 'f r ■ ■■ . ■ I 

SCENE PREMIERE. 

ÂGATHB» aLAISB* 



( Agathe , à^ I4 X4»che du V^iatre » est aup 
sur laquelle tly a dft Itnge , tel que des » 
serviettes qu'elle s^occupe à repasser : < 



i auprès i'iMf table 

^'s moucbotrs » des 

, , - .. , : en voit sur sa 

Îamhe une petite corde attachée aux deux coulisses y sur 
aquelte il y a susse du linge suspendu ; Àia droite , 
À terre , un faumeam* «m h* ffrs chauffent ^ &• à cité 
un petit souffiet» ) 



A G A T H 1 , en repassant» 

JUe ce linge que je repasse. 
Chaque pli disparoit soa<Iain 1 
* De mon cœur jamais rien n'ofikc9 ' * 
[ L'inquiétude et le chagrin.*, 

» Ail 

f 
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( Elu met m fer awfei* , prend le ioitget f^ Sùuffie* > 

- Ce feu qu'en soufflant j'allui9€ 9 

* ' " ist rîmage <ffc Tfton dofuf -, ' * . .-* 

L'amour en nourrit l'ardeur , 
M Utrïstesce te 'c o famae . ' . / 

{Bile se rçmef,À/f passer. )^ 

" • - Wo. '* ^ 

, B t A' 1$ 1 l'arperfOft^ i^itrriye iomemtnu ,. , 
La voilà.!! marchons dôvic.çtnent , 
' Elle est «eulecte.--' 

A« A T H ■ Mnttnue â repasser , itffii vcir ^laisi* 
Toi quc'jVreèrêtte, • * ^ ". ' ' '- 
. CbedulUn..i^hçr.amant ! ..^^^ 
B L A I s E , toufoitrs à paru 

— ' sur sa bouAhe *jolIe , 7i / ' 

Que je me sens d'envie 
1>e voler uti' baiser; 

A G A T H 1 , e» ifépreneint f»» f(9Wtau fer, ' 
Voulois-tu m'àbuser ! 

• B L A I c 1 1 «I» tournant son cbapeâH» 
• '• Bon jour , ma bonne amie. 

A G A T H E , i part. 
C'est Biaise..: ah ! qu^il m'fennuie î 
B L A X s B i'apprpibe powr la caresser. 
Ma bonne amie... 
Agathe, en repaseant , le repentie du coude^ 
Que vçulez-vQus 9ser ? 
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U L A I s B , gaUment c^ remettent son chapeau* 
C*est ce soir qu'on nous marie : 
Tu ne peux me refuser 
Un seul petit baiser. 

Agathe. 
Tinûseï » je vous en prie. 
Agathb. I Blaisx. 

Ne TOUS y jouez pas. I Tu me l'accorderas. 
B L A I ^ b; 
C'est ce soir qu'on nous marie. 
A G A T H B , f i> repassant > f^ sans h regatder*. 
Nous ne le sommes pas. 
B L A I s E ta presse de pkts en phs* 
Fillcue, 
Jeunette , 
S'appaise en pareil cas. 
Agathe « fâche , d» /»« oppose un fer q»*elle vient de 
prendre an fen» 
Ne VOUS y jouez pas. 
Le fer est chaud... garre au visage. 
B L A I s E. 
Quoi ! tu fais la sauvage i 
B L A X s E U presse, i Ac athe Ini présente le fer» 
Tu me l'accorderas. | Ne vous y jouez pas. 
Agathe te remet à i'onvrage. 
Je TOUS le répète encore y Monsieur Biaise , vos façons 
ne me convîeniient point du tout. 

B L a I s B , avec humenr» 
Vraiment ! je sais bien que vous ne m'aimais pas. 

Aiij 
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A G A T H B , cTtf» ait détaché &> travMiUant toufouts. 
Vous avez deviné ceU sans être Sorcier. 

B L A X s B. 
Oh ! le Sorcier ! je sais bien itou que vous attendais 
celui dont on parle tant dans le village; et que, si vous 
en iftiaîs la maîtresse , vous l'auriais déjà été consulter 
plus de dix fois , pour avoir des nouvelles de Julien. 
C'est celui-Ii qui vous tiant au coeur i mais attendu 
qu'il est peut-être mort... . 

A G A T H B , vivement» 
Et qui vous Ta dit i 

Bl A I « B« 
Pargulcnne ! autant vaut» De d'puis deux ans qu'il 
est parti pour le bout du monde, je n'ons pas reçu une 
seule fois de ses nouvelles. 

A G A T H B , fiqtUe* 
Vous seriez tous bien étonnés , s'il rcvenoit. 

B L A I s B. 
C'est vrai ! j'ons plus d'une raison , pour ne m*e» 

pas soucier. 

Agathe. 

Je le cr<Ms i j'ai entendu parier d'un certain dépôt... 
B L A I s B , vivement. 

Ça n'est pas vrai...(^ part.) Tenons farme.». (Hiot.) 
Je n'ons rîen à lui i qu'il revienne s'il veut. Il revien- 
droit trop tard , en tout cas. C'est drès demain que je 
vous épouse. Parmi tous ceux qui vous courtisions, 
votre mère m*a choisi elle-même, et fa fait ben voif 
qu'elle est connoisseuse, oui< . . : >. 
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A G A T H B. 

Puisqu'elle s'y connoît , et tous trouve si aimable , 
que ne vous épouse-t-elle aussi , ene-m6me ? 
B L A I s E. 

Oui^â ! vous le prenais sur ce ton. Oh l je fn*en vais 
un peu l'y conter ma chance i elle sait bien le procès 
que les Procureurs nous entretenont depuis dix ans ; si 
ie ne tous épousons pas , je m'en moque 1 je plaide- 
rons tant, que j'y serons ruin^i'un ou l'autre... Maïs 
la v'!a qui v^ant tout à point... Acoutez un peu, Dame 
Simone. 



SCENE II. 

BLAISE , SIMONE , AGATHE » qui se remet à son linge. 

Simone, gaiment, 

JOoH ToOR , Monsieur Bl^sise. Eh ! bien , quoi ? qu'est- 
ce qu'il y a > notre Gendre ? 

B L A I s B , «» /4 saUant. 

Oh ! rian : tant seulement une bagatelle ; c'est que 
f otre fille ne veut pas de moi. 

S I u o K B , tantôt grondant sa fille « tantôt caressant 
Biaise, 

Aile ne veut pas de vous... Tredame... si j'en étions 
f artaîne... Mais ça ne se peut pas. Monsieur Biaise *, ma 
fille esc trop bian élevée , tropr obéissante... Si je l'en- 
tendions remuer le bout des lèvres... Au reste , il ne 
faut pas vous fâcher , c'est um enfant , ça ne sait pas ca' 
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qui lui convient... Et ce n'ost pas ma faute ; depuis 
trois ans que son pauvre père est d<£funt, on sait bien 
que je n'oos rien 4pargnd pour relever comm); une 
Dame , et l'y bailler de bons principes ; mais on a beau 
faire... Allons , petite fille , laîssez-là votre liage , et 
demandez excuse à Monsieur Biaise. 

A 6 A T H B. 

Moi , ma mete , que |e lui demande excuse 1 tandis 
qu'il veut m'cmbrasser ? 

Simone. 
Comment ! il veut vous embrasser ? 

Agathe, d*un air fâché* 
Il veut m'embrasser de force. 

Simone. 
De force!... Ah! ça n'est pas bien. Monsieur Biaise. 

B L A I s E. 
Parguienne! c'est sa faute. Au point où que j'en 
sommes , ces pçtitcs familiatités-là devroîent bien 
nous £tre parn)ises> mais elle n'a que son Julien dans la 
tête. 

Simone. 

11 faudra ben qu'il en sorte. 

A G A T H B , tf» repafidittt ^ €ommi à p4tt» 
Non , jamais. 

Simone. 

Plaît-il ? 

Agathe , f» repassant % à demi-voix t avec htmeur* 
En tout cas , ce ne seroic pas Monsieur Biaise.... 

li L A I s B. 
Vous l'entende;^ : elle veut épouser qneuque Seisoeur» 
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un Magîster , un Ba|IIi , pour faire la Madame. Mais 
apprenez , Mademoiselle , que chacun vaut son prix. 
reftimons autant notre profession que leur science , et 
Biaise le Vigneron ne se doiiiierôit pas pour tous les 
Procureurs du Baillage. Fi donc ! toute leur besogne 
n'aboutit souTent qu*à faire «le 1a peiné t tnais nous , je 
ne traTaiilons jamais que pour la sai\té iet le plaisir. 

.ARIETTE., !> 

Grâce \ nos soins , quand Ui 'vkndange est l»onne » 
De tous côtés on accourt pour nious^voir { 

On entend gémir le pfrèssoltî • 

Le vin dans la cuve bonilkynne î 

Il Àît éclater les cerceaux ; 

Mais , morguienne îâ covipa de mâftoàux » 

Je vo^s l'enchaînons dans U tf^voit , . . 

Dont j'allons parer nos caveaux. 

par-toot delà liqueur vermeille 

Les âots purs coulent' à folUon. 

Chacun rît, s'anime, s*éve7He , . 

£t chante en vuidant sa bouteille , 

Et le vin et le Vigneron'.' 

Grâce \ nos soins » &c. 

( Pendant çefte ariette » Agathe est tonjours occupée 

i son owvrage , o* Simone apflattdit à Biaise par ses 

gestes.) 

Simone. 

Et vMift ce qui s'appelle avoir du plaisir. Aussi quand 

f y suis , comme je m'en donne ! Vous en souvicnt-il , 

compère Biaise? 



xo L E s O R C I E,R,. , 

ARIETTE. 
A la vendange dernière , 
Il falloir me voir danser , 
Recommencer 
Sans me passer : 
J'engageojs d'ia bonne manière 
Lesgarçons à sç trémousser., ' 

Toufou rs en cadence , 
Par ic! , Compère , et par-4à i 
£« tnlUilire ^.trallalla , , ^-^ . 

, . . .fitfivetft danse. . ,7 

Dans un coin , d'un ait boudeur r 
Ma iîllc«4choit son humeur.,. 
Vas, mon cjifant , j'aurai beau faire I 
i Tu ne vaudras jamais ta mcre» , 

Mais mot /compère Biaise , mais moi S " 

A la vendange dernière , âcc. 
( A la reprist , tUe prend SUise , efr lef4$ê danser.) 
Blaise , continuant à danser , qmiqite Damf Simont 
V ait quitté. 
Courage , Dame Simone , courage ! 

Simone, Le caressant, 
Allex , mon petit Compère , ne vous inquîétét pas 5 
vous serez mon Gendre : je vous baillerai ma fille -, vous 
avez ma parole ; ça suffit. Je m'en vas un peu lui parler 
sérieusement... Courez , de votre côtd , trouver le Ta- 
bellion j vous save* d'quoi je sommes convenne \ -- 
B x« A I s E. 
Oui, j'ons déjà prévenu le Notaire: tout scraptCk 
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pour ce soir ; msjs l'y repasserons encore. Sans adieu , 
Dame Simone^.. Bon jour » Mademoiselle Agathe. 
• S I M o N s , d*H» air gTscieux* 
Votre servante , Monsieur Ulaise« 

( Biaise sort, ) 



SCENE III. 

. SIMONE, AGATHE. 
Ma mcre , de grâce , écoutcx-moi. 

S I M O N Z. 

Vous allez me parler encore de votre Julien l 

A 6 A T H ■• 
Hélas i oui. 

S I M o N I. 

Et moi , Je prétends que vous n*y pensiais plus. 

AG AT H K. 

Jenclepui^pai. 

4 I M o H £. 

Mais je le veux. 

Agathe, vivement» 
Est-ce que je suis la maîtresse d'oublier quelqu'un à 
qui j'ai du plaisir de penser sans cesse? {Très-vivement.) 
Vous l'exigez en vain i vous n'y réussirez pas. 
ARIETTE. 

Kicn ne peut bannir de mon ame, 
ti\ mon amour , ni mon ennui * 
Le seul nom de Julien m'enflamme ». 
' personne n*aimeit comme lui ! 
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En partant il me dit : » AÇ)tl)ç , 
» J« te vais quitter , malgré moi !>3 
Et l'on vent que je sois ingrate 1 , .^ . 
Ne m'en imposet pas la loi i 
Simone. 
Vraiment , je ne dis pas que Julien ne soit un joU 
garçon -, mais tu sais qu'il s'est fait soldat. ' 

A GA T Hï. 

Mais , mon pcre ne l'avoit-il pas ité î ^ 

' Si M ON£. 

C'est bien diffdrein. Il ne Tétoit plus quand je Ton* 
épousé } et j'avois des preuvesqu'il m'timoit.'' 

Agathe. 
^ Je suis bien sûre aussi que Julien m'aime, .. 
Simone. 
Oui-da ! un garçon qui est ^u bout -du monde ? 
comme ça raisoiinc ! comment veux-tu , ma pauvre 
enfant, que les hommes nous soyions fidèles quahd ils 
sont loin de nous » c'est tout ce qu'ils pouvont faij;e , 
quand je ne les pardons pas de vue. 
Agathe. 
Oh ! je saurai bientôt à quoi m'en tenir ; et quand je 
devrois aller toute seule au village prochain, pour y 
consulter ce fameux Sorcier , qui sait tout... 
Simone. 
Oui ! il t'en dira de belles ; ce sont des fripons que 
tous ces gens-U. Mais tant y a qu'il n'y 9 ni Sorcier, ni 
sorcellerie qui tienne. Quand je t'avons dit : aime Ju- 
lien , 19a fille , tu l'as fait } et c'étoit raisonnable , par 
ce que j'en avions la £uitaiiie. A prêtent , je voulons 
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que tu l'oublies « et il faut nous ob^ir d'mSme: Julien 
est parti , il ne revient, ni ne baille de se< nouvelles; 
c'est lui jqui a tort. Ist-ce que j'avonc le loisir de te gar- 
der fîUe pendant dix ans ? Si tu le crois , tu te trompes ; 
T*U le Compère Biaise qui se présente ; c^est un garçon 

sage , riche... 

A G a T H I. 

Oui , du bien d*autrui> 

S I M G N I. 

Sh! que nennin : du sisn propre. II est un peu simple , 
un peu crédule ; c'est ce qu'il faut pour faire un bon 
mari. J'ons un gros procès ensemble qu'il consent de 
tarminec en baillant notre signature et la sienne , et 
j' entendons que , dris ce soir »} tout ce tracas-là finisse. 
A G A T H a. 

Que je suis malheureuse ! Mais , ma mère , songex 
donc que je n*aime point du tout ce Monsieur Biaise. 
Simone. 

Tant mieux pour toi , vraiment; t'en auras moins de 
tintoin ; vas , vas. ma fille , tu apprendras quelque jour 
k tes dépens, qu'une honnête femme n'aime jamais que 
trop son maTi. Parguienne ! la plupart du tems , quand 
on s*épouse, oh ne se baille pas la loisir de penser si on 
t'aime : tout ça n'y fait rien , drès que les finances se 
convenont : on s'arrange, le mariage se tarmine, et 
l'amitié vîAnt quand aile peut: c'est la belle magniere. 
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SCENE IV. 

SIMON e| JUSTINE» AGATHE, 

Justine Mce«t^rt em sanUnt» 

IVIa marraine, ma marraine... 

S I M o N I , d^nn ton grondeur. 
Eh bien ! que voulei-vous , petite fille i 

J u s T I M B. 
VU Monsieur Biaise qui se promené arec le Tabel- 
lion : il dit conmie ça qu'il va épouser Agathe» 

S I M O N I. 

Sans doute. 

Justine, d'un to» natf. 
Oh ! puisque vous donnex un mari À votre fille , 
donnex-m'en donc un aussi , ma bonne petite marraine. 

SI M o N B. 

En voici bien d*un autre ! Comment ! vous avei en« 

vie d'être mariée ? 

Ju s T I vn, en rient. 

Vraiment, oui: tout le monde me dit que ça fait 

^and plaisir. 

Simone. 

Et t à qui voulex>vous Pêtre ? 

Justine. 
Mais.., à qui vous voudrez ; moi , cela m*est é^al. 

Agathe, vivement, 
£h bien ! ma mère : Justine est beaucoup plus ai- 
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mable que moi : que ne la donnez-vous à Monsieur 
Biaise I 

SlMOV%,âsd filli. 

Taisez-vous* 

J u s T I N 1 » d*un air en-desso»t. 

Oh ! je ne veux pas vous enlever votre amoureux. 

A 6 A T R I , x4vement. 

Je TOUS le cède de tout mon cœur. 

Justine baisse lesytux , f^ }oi$e avec son tablier. 

Ce n'est pas de celui-là que je me soucierois d'être la 

femme* 

Simone, durement» 

Vous en aimez donc un autre ? 

Justine, intimidée» 
Je ne sais pas. 

Simone, ferme» 
Parlez , parlez. 

Justine, reculant. 
Mais non , ma marraine ; je prouve seulement bien 
jolis les bouqueti'que Bastien me donne. 
Simone. 
( A part» ) Qu*entend5-je } la petite masque ! un 
{arçon que je me réservois !.•. ( Haut. ) Ah ! vous vous 
donnez les airi d'aimer Basden ! €'est bon à savoir. 
Justine. 
Mais |e ne vous db pas que je l'aime : je seroîs seule* 
ment plus contente de l'épouser qu'un autre... Si j'ai 
du plaisir à voir Bastien , ce n'est pas ma faute... Et 
puis n'est-il pas bien permis à mon âgie d'avoir un peu 
d'envie d'être marine I 

Bij 
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A R I E t T E. 
( Vendant cette Ariette^ Agathe resserre son linge, ses 
fers , fi^ met le tout sur la table* ) 
Jeune fillette , 
Sans (remblcr , n'ose faite un pas» 
Les mamans , les papas , 
Chacun la guette , 
Tout l'inquicite ; 
Jeune fillette , 
Sans ttembler , n'ose faire un pas. 

C*cst une gêne , un martyre. 
Danses , chansons, petits jeuXt 

Regards, sourire. 
Pour elle est un crime affreux. 

Jeune fillette, &c. 

Mais quand on est femme , oh ! cela est bien difFé- 
lent. 

S I M G N I. 

Ohl vraiment, vraiment, v*là de belles raisons que 

TOUS me baillcz-là... ( A part* ) J'aurons l'oeil que BaS' 

tien et elle ne se trouvions plus ensemble... ( Haut, ) 

Vous ne savez donc pas que vous ddpcndei de votre 

frère Julien , que nous ignorons s'il vit encore, et que 

vous ne pouvez prendre aucun engagement sans son 

aveu. 

Justine. 

Mais, Monsieur Biaise dit par-tout que Julien ne re« 

viendra plus. 
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A G A T H 1 , vivtment , tout en pliant son linge» 
Monsieur Biaise ne sait ce qu'il dit. 

J U s T X M I. 

Oue je serai aise de revoir mon frère ! je Paime de tout 
mon coeur \ il m'aime bien aussi , e» pcut-fitre ne s'op- 
pMcroit-ii pas si fort à mon mariage. 
S I M o N B. 

Allez , TOUS n'en sérier pas si curieuse , li vous savic» 
comme moi ce qui en est. 

A G A T H K , vivement. 
Mais si cela est si fâcheux , pourquoi voulez-vous... 

S ZM o NI. 

Paix... il y a bien de la différence. 

< Bile le f prend tontes deux par U mdin* ) 
ARIETTE. 

Mes chers enfans , laissez-moi faire* 
Je suis de bonne foi : 
Je vous chéris en mère i 
Laissez-moi faire , 
Dans cette affaire 
Ne vpus fiez qu'à moi. 
( Elle les conduit chaiMne i u» titi d» JTfédtrt, ) 
{A Justine*) Vas , le mariage 
Est un esclavage 
Où Ton n'éprouve que des rigueurs..* 
( j4 Agétho, y Dans le mariage , 
Une femme sage 
Ne trouve jamaie que des douceurs» 
B iij 



.1 



jî LE SORCIER, 

{A Justine.) Il n*a que des rigueurs. 
{Aylgathe.) Tl ri*â que des douceurs. 

{ ELU les rassemble , e>* reprend l* Ariette. ) 
Mes chers enfans , laissez-moi faire , &c. 
t A Agathe. ) Biaise est ton fait... ( A Justine. ) Vous 
perdez votre terne , petite fille , de songer à Bastien i on 
m'a bien avertie qu'il en aimoit une autre. 

( Ici on apperf oit Bastien. ) 



SCENE V. 

JUSTINE , SIMONE , BASTIEN , AGATHE. 

Bastun , qtti 4 entend» les dernières paroles, de Simone^ 

accourt, 

\Jh ! pour cela non , Dame Simone , je n*ai de ma vi« 
airnii que Justine. 

JUSTIN!) d*un ton très-malin. 

On TOUS a mal avertie , ma marraine. 
Simone. 

Taîsez-vous , petite sotte... ( Apart>) Que vient faire 
ici cet étourdi î tâchons de lessdparer... {Haut.) Allons, 
resserrez tout cela, ma fille , et rentrez vite. Vous savez 
bien que Monsieur Biaise et le Notaire ne sont pas faits 
^outvoasitttnàrt.,. {A JtiStine.)^tvoMi:iUSÛimzrchcz, 
devant moi. Oh! vraiment, je ne vous laisserai plus 
causer avec les garçons» ( Elle fait marcher ses deux 
filles devant elle, Justine t^ 'Bastien se salieent desyeiàx^ 
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Simone revient tout de suite t ^ caresse Sastiett») Adieu , 
mon ami Bastien. N'est-ce pas une honte, à un joli jeune 
homme comme vous , de s'amuser avec des enfans ! 
Allez , je vous réserve quelque chose de bien meilleur. 
Adieu y mon petit Bastirn ; adieu , mon ami. 
( Elle sort, ) 



SCENE VI. 

BASTIEN , i/u/ , ^ tout étonné des caresses de Simone, 

2VB veut-elle dite cette folle , avec ses caresses ?. . . 
_ emmené Justine. En vain son frère me l'avoit pro- 
mise en mariage : de la façon dont s* y prend dame Si- 
mone , je suis bien tenté de croire qu'elle a sur moi des 
vues pour elle-même... Si Julien pouvoir revenir , son 
retour feroitmon bonheur: il m'accorderoit Justine, 
il m'aideroit i obtenir le tendre aveu qu'elle s'obstine 
i me tefuser. 

ROMANCE. 

Nous étions dans cet âge encore 

Où chacun ignore' 

L'amour et l'espoir. 
Dans son ccsur on ne sent éclore 
Que le seul désir de se voir. 

D'un bouquet cueilli pour Justine > 

Que ma main badine ., 

Dans son sein a mis , 
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Sur SX bouche encore enfantine 
Le plus doux baiser fut le priz« 

Aujourd'hui la friponne oublie 

La fleur si jolie 

Qui fit son plaisir , 
Et je n'oublierai de ma vie 
Le baiser que j*osai cueillir. 



SCENE VII. 

IULIEN, BASTIEN. 

J u L I B N , en habit dt voyâgt* 

A LA fin , m'y voici. 

BASTfiM, à part» 
Qu*entends-te?...Qui peut conduireict ce Toyageurf ... 
Mais quels traits ! 

J u L I K N , sans voir Mastien* 
Je me sens renaître. Ma foi ! on a raison de ^ire qu'il 
fait bon reprendre son air natal. La chaumière où je suis 
né me plaîc cent fois mieux qu'un palais. 

. B A s T I X N , i part» 
Si j'en crois mon coeur... 

Julien, regardant Bastiew* 
Que vois-jc ?••• <nais > oui , vrainent. 

B A s T I 1 N. 

Approchons-noua».. 
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J V L I K N. 

le ne me trompe point. 

B A • T 1 1 N , vh/ementé 
C'est lui, • 

J V L I 1 N , vivement* 
C'est lu}. 

Tous DJVZ. 

C'est loi-mfme. 

J V £ 1 1 N , l'emhrassânt* 
Mon cher Bastïen l 

B A s T I I N rembratse» 
Mon cher Julien .*... quoi !... c'est toi que je revois , 
que j'embrasse ; toi dont j'attends tout xtioti bonheur! 
Comment te portes-tu ?... d'où viens-tu ? 

f U L I I N. 

Je me porte bien. Je reviens des Indes ; j'avois suivi , 
par devoir , cur les côtci de Bretagne , ce jeune Gentil- 
honune, le fils de la Dame du village -, je l'aimois assez. 
Mais la plupart des grands Seigneurs ressemblent aux 
belles peintures i ça n'est bon à regarder que de loin. 
J'ai bien vite cessé d'estimer celui-ci , en commençant 
à le connottre. iFétoit trop fier pour écouter mes avis, 
ce j'étois trop franc pour approuver ses sottises. Bref, 
obligé de le quitter , je me suis fait soldat. 
B A s T I a M. 

Soldat! c'est un rude métier. 

J U L I I M. 

Parbleu* j'étoisné pour servir, et j'ai choisi le meil- 
leur mattre. 
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B A s T I I N. 

Mais n* as-tu pas éprouvé bien des fatigues ! 
Julien. 

Oh I je t'en répon<k ; mais , ma foi, mon ami , cet 
état rapporte de l'honneur, necoûterien ausemiment; 
et, tout bien compté, l'honnête homme y gagne. A 
peine avois-jeeu le tems d'dcrire, qu'il me fallut suivre 
mon réjçîment , que- l'on embarquoit pour les Indes : 
oh ! c'est-U , pat exemple , que nous avais , pendant 
cinq jours , essujé la plus vigoureuse tempête» 
B A s T I B N , effirajfi* 

Cela doit être bien aftreux } 

J U L I s K. 

Il est vrai , mon ami , que , pour le moment, ça n*est 
pas agréable ; mais , bon ! après la tourmente vient la 
bonace ; et quand on jouit de l'un , on oublie Tautre. 
Tiens, écoute. 

ARIETTE. 

Le vaisseau vpgue au gré d'un calme heureux. 
Bientôt du ciel la fraîcheur bienfaisante 

Se change en un tems nébuleux. 

te vent croît... s*éleve... s'augmente... 

On le voit des flots qu'il tourmente, 

précipiter les roulemens. 

L'éclair brille , la foudre éclate. 

En vain les matelots tremblans 

Se courbent sur la rame ingrate ( 

Des cables , des flots et des vents. 

On entend les mugissemens. 

L'horrible bruit de la tempête , 
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Du nocher le cri douloureux , 
Frappent l'écho qui les répète , 
Ix les rend encot plus affreux. 

Mais la douce aurore 

Ramené un beau jour. 

Le ciel se colore ; 
Le soleil y brille à son tour. 
D'un vent frais le naissant murmure 
Du nocher bannit les frayeurs» 
£t le calme qui le rassure , 
Règne sur l'onde et dans les coeurs. 

B A s T I £ N. 

Mais en l'attendant , on pâtit. 

J u L X I N. 

Arrivé à notre destination , j'ai SMCcetsîvement été 
▼clé, blessé, fait prisonnier. J'en suis revenu; j'ai 
gagné de l'honneur et quelque peu d'argent. Une partie 
m'a servi à traiter de mon congé , et , tout en tiant , je 
rapporte l'autre; mats laissons cela { nous aurons le tems 
d'en causer ensemble : dis-moi vîte i ton tour ce qui 
se passe ici : comment vont les afiàires , les plaisirs i 
comment s'y porte ma chère Agathe ? 
B A s T I s N. 

Tu ne pouvois arriver plus à propos pour danser à sa 

noce. 

J V L I a N , étonné. 

Que me dis-tu ?,.. Agathe se marie ? 

B A s T I 1 M. 

Des ce soir. 
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J V L I I M. 

Est-il possible? Agathe, que j'àimc 1 Agathe... qui m** 
tant juré de n*aim«r que moi î... Elle me trahit !... Non « 
je ne te crois pas. 

B A s T I 1 K. 

Rien n'est plus trai : c'est le vigneron Biaise qui 
l'épouse. 
J V L I E N , tref-vivement , comme un homme qui abonde 

dans ses idées y tif dont les paroles font entrecoupées. 

Arrête , mon cher Bastien... Oh ! si je m'en croyois... 
Elle épouse Biaise ?... Elle épouse Biaise >... lui que j'ai 
cru mon meilleur ami !.., lui à qui j'ai confié , en par- 
tant , tout mon bien. 

B ▲ s T I B N. 

Que veux-tu dire \ 

Julien. 

Oui , vraiment ; c'est entre %^ maint que j'ai remit 
cette petite éàssette qui renferme le seul argent comp- 
tant que j'ai recueilli de la succession de mon père : il 
le devoit remettre à ma soeur ^ et je vois trop que le 
fourbe n'en a rien fait...Ii s'enrichit de mes dépouilles l.. 
Il m'enlève Agathe \ elle y consent I... 

B a s T t s N. 
Mod«re-toi. 

J U L I B N. 

Je ne le puis... Je vais l'aller trouver , l'accabler do 
reproches , et quitter ce pays pour jaaut9« 

B A $ T X lli. 

Ecoute* 

JVLIBM* 
l 
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J U L I K N. 

Je la vois d'ici pleurer , gémir , tne demander un par- 
don» que j'aurai peut-être encore la foiblesse de lui 
accorder... Oh ! si je pouvois plutôt causer avec elle sans 
en être reconnu , pénétrer ses vrais sentimens... voie un 
peu jusqu'à quel point elle et ce ftippon de Biaise por- 
tent la malice et l'ingratitude! 

B A s T I 1 N. 

Cela teroit excellent; mais le crois-tu facile } 

J V L I a N. 
En me déguisant. 

B A s T I I H. 

Comment? 

Julien cherche. 

Parbleu!... en... en pèlerin, par exemple. 

Bastxin» d*»n ton d'intérêt , ^ réfléchissant. 

Oui-da... Mais... tiens... Oh 1 écoute, il me vient une 

bien meilleure idée. 

J V L I s N. 
Dis-la donc vîre. 

BA8TixN,en regardant si on l'écênte» 
Personne ne t*a encore apperçu , que je sache ; et il 
faut que tu saches aussi , toi , qu'ils attendent ici depuis 
quelques jours un Sorcier qui fait grand bruit aux en- 
virons. Agathe m'a confié qu'elle le vouloic consulter... 
Si je te faisois passer pour lui il 't 

J u L I 1 N > étonné. 
Pour un Sorcier ! 

B A s T I X N. 

Sans doute. Tu n'autas pas grande peine à deviner ce 

C 
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que ta sais déjà ; et pour eux » puisqu'ils veulent bien 

croire qu'il y a des sorciers dans le monde » il ne leur 

sera pas plus difficile de croire aussi que tu es celui qu'ils 

désirent. 

J V K. I B M , avec vivacité. 

Oui... sans doute... aussi-bien ai-je rencontré quelques- 
uns de cesfripons-U dans mes voyages : il en est même 
avec qui je me suis associé pour mieux connoître 
leurs fourberies. 

B A s T X B ir. 

Pourvu que tu puisses imiter un peu leur jargon* 
J V L I B N , gaiement. 

Laisse faire... j'ai apporté avec moi l'habit d'un an- 
cien Dervis Indien : je l'achetai li-bas par curiosité , 
et il va me servir à merveille ; sous ce déguisement , 
j'étonnerai nos paysans *, j'intimiderai les uns , je ga- 
gnerai la confiance des autres « je pourrai... Mais pre- 
nons garde que l'on ne m'apperçoive : ne dis rien de 
mon retour , et sois discret , même avec ma soeur. 

B A s T I B N. 

Ne crains rien. Viens chez moi ; fais-y porter ton ba- 
gage. Tu dois avoir besoin de repos. 
Julien, pénétré» 
Ah ! mon ami , ne crois pas que j'en prenne. 
DUO. 

J U L I X N. 

Agathe me trompe , m'outrage , 
Rien ne peut calmer mon courroux. 
Je veux que l'ingrate partage 
Les tourmcns de mon coeur jaloux. 
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BAtTIEN. - 

Modcre ton courroux , 

Cher aint, sois plus sage. 
Julien. 
"Non, non ; je veux qu'elle partage 
Les tourmens de mon coeur jaloux. 

B A s T I E N. 

Mais si le sien n'est point volage ; 
S'il te prépare un sort plus doux I 

Julien. 
Je crois, dans ma douleur extrême , 
La voir auprès de son époux , 
Lui répéter : c'est toi que j'aime; 
Lui donner les noms les plus doux* 
Elle me trompe , elle m'outrage » 
Rien ne peut calmer mon courroux. 
Ens s M B L B. 



I U L I X N. 

Suis-moi. Si ma 

t'est chère , 
Comme ami , comme 
beau- frère , 
A ton tout , tu dois par- 
tager 
Mes chagrins , ma juste co- 
lere* 
Et m'aidcr à me venger, 



B A s T I X w. 
Je te suis. Ta sœur m'est 
chère. 



A. mon tour , je dois par- 
tager 
Tes chagrins, ta juste co- 
lère , 
Et f aider à te venger. 
( Ils sortent en- s* embrassant» ) 

lin du premier Ade, 

C« 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

BASTIBN, JULIEN. 

J»Uen , travesti eu Dervts Indien ; mais sans charge , 
avec une robe qui cache son premier habit » w» bonneP 
auquel tient une barbe* Il porte À la main une ba^ 
guette, 

B A s T X 1 N. 

V'OUKAGi, mon ami! l'ai déjà répandu le bruit de 
ton arrivée , et nos paysans ne tarderont pas i te vernir 
consulter. 

1 V L I I N. 

J*ai , tout en m'habillant , concerté quelque projet ; 
mais j*ai bien peur qu'ils ne me teconnoissent. 

B A s T I E N. 

Déguisé comme tu l'es , et depuis le tems qu'ils ne 
t'ont vu , je te jure que tu n'as rien à craindre. 

J U L I 1 N. 

Que je vais avoir déplaisir à me venger de Biaise i 
B A s T I B N. 

Tu sais combien il est crédule , simple , timide. • • 
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Julien. 

N'importe ; il me trahit , et \t puis tout soupçonner : 
puisqu'il a bien rindignité de me ravir ma ro;^tresse, 
je le crois aussi capable dt me nier mon dépôt ; mais 
j'y- saurai mettr^otdre, 

B ▲ s T X B K. 

Calme ta colère , et n'oublie point Tunique prix que 
i*at mis à mes soins; aide-moi , mon cherlulien , à lire 
dans le coeur de Justine : songe que tu me Tas pro- 
mise , que je l'adore , que Simone me la refuse. 

J 17 L I I N. 

. Sois tranquille. 

B A s T I X N. 

Je Ta! avertie , et... Tiens... justement c*est elle qui 
s'approche. ( On appercoit Justine. ) Regarde , elle n'a 
grandi que pour embellir. 

J U L I X N. 

Paix , laisse moi faire ; cache-toi derrière ces arbres , . 
et ne repirois qu'à propos. 

( 3astUn se C4chi derrière nn arbre, ) 



Cfil 
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SCENE II. 

JUSTIN E, JULIEN, BASTIEN,mcW. 

JusTtNi,i part, 

SJa. s t X fi n m*a dit que le Sorcier écoit arrivé ; j'ai 

tant d'envie de le consulter , que je suis accourue bien 

vice. , 

Julien, i part. 

Il n*a vraiment pas tort .-... elle est drôlétte... {Haut.) 
Bonjour, ma belle enfant, 

I V s T z N B apperfait le Sorcier , ^ a pmr. 
Ah! Cieli... que vois-je?... Monsieur, ne m'appro« 
chez pas. 

rtr L 1 1 N , riant. 

Comment ! je vous fais peur? 

Justine, enst reculant. 
Non ; mais je tremble... que ma marraine. 

J u L I B N. 
Eh ! là, rassurez-vous ; je ne suis ici que pour tous 
rendre service. 

J u s T I N B rêciUant to»fours. 
Oh IJQ n'en ai pas besoin. 

J u L I B N. 

Vous me trompez} je lis dans vos petits yeux que vousi 
ttes curieuse. 

Justin B. ^ 

Vraiment, oui... (t'est donc vous qui êtes un Sorcier? 
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J V L I K N. 

Justement. Allons , donnex-moi la main. Voyons , que 
Toulex-vous savoir i 

Justine. 
Oh ! dame, tenez , ce sont des choses bien difficiles. 

Julien. 
N'importe , expliquez. vous -, je me suis toujours intd- 
ressé au sort des jeunes filles. 

Justine. 
Dîtes-moî d'abord , s'il est bien vrai que mon frère 
Julien ne reviendra plus. 

JULI EM. 

Gardez- VOUS de le croire i il retiendra, et bien plus 
tôt que Ton ne pente. 

Justine saute» 
Ah l que je suis contente ! 

Julien. 
Vous l'aimei donc beaucoup i 

Justine. 
Comment ne l'aimerois-je pas î il ne m'a jamais fait 
jquc du bien et des caresses ; dès qu'il sera revenu , je 
«juitterai cette méchante Simone qui gronde toujours... 
et puis... peut-être bien mon frère..* 

Julien. 
Achevez. 

Justine, en J9»ant avec S9n tablieré 
Me mariera-t-il ? 

Julien. 

vous voudriez l'être , et avec qui î 
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Justine. 
Voilà ce qui m'embarrasse. Ils me disent tous ici que 
jesuis amoureuse de Bastien. Je n'en sais licn. Sciiez- 
vous assez habile pour m'apprendrc ce qui en est. 

JULIIN. . 

Rien n*est plus aisd. 

Justine. 

C'est un garçon qui m'a fait bien de la peine... et 

bien du plaisir. 

C H A U S K. 

Sur les gazons , 

Loin des garçons. 

Quand les fillettes du village 

Parloient d'amour , de mariage , 

J'^coutws sans comprendre tien. 

Dès que j'ai vu Bastien , 
J*aî pris plaisir .\ leur langage. 
Je ne sais si c'est mal ou bien ; 
Mais je n'ai pas le courage 
D'en vouloir i Bastien. 
Quand d*un bouquet , 
Frais et bien fait, 
Quelque garçon m'offre l'hommage. 
Je le prends sans en faire usage ; 
Mais une simple fleur , un rien 
Qui me vient de Bastien , 
Me plaît mille fols davanuge. 
Je ne sais i &c. 
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Four bien danstr , 
Sans me lasser , 
On tne connoit dans le village» 
Mais quand c'est Bastîen qui m'engage, 
3 e perds la force , le maintien ; 
( Baitien sort de derrière l'arbrt & écûuti» ) 
Je suis lasse d'un rien. 
Puis le feu me monte au.Tisagc. 
Je ne sais, &c. 
B A s T I 2 N accourt , Cf iui prend la main* 
Non , ne m'en voulez jamais, ma chère Justine : j'ob« 
tiens enfin l'aveu que j'attendois. 

Justine, naïvemenu 
Comment 1 vous étiez là i 

Bastîen. 
Oui s j'ai tout entendu. En êtes-vous fâchée ? 

Justine. 
{Avec ingénuités ) Non , puisque ça vous fait plaisir.» 
( "Finement % en faisant une petite menace à Julien» ) Maîf 
▼ou$ êtes un méchant , Monsieur le Sorcier. 
Julien, en souriant* 
Ah ! vous ne m'en voudrez pas long-tems ; allez , le 
Incilleur secret de mon art , c'est d'accorder les amou- 
reux avec leurs maîtresses... Ah ! çà , la paix , en atten- 
dant que Julien vous vienne unir. 
Justine. 
Qu'il se dép^Sche donc. 

B A s T I E N. 

ChutI j'entends nos gens qui arrivent... {AJulunt 
À part* ) Je t'ai instruit. 



54 LE SORCIER, 

J V L I s N , i Sastien» 
Ne crains rien. . . ( // appereoit Us Paysans.) Qut 
vois- je î Agathe. . . Biaise. . . Ah ! leur vue me tend tua 
colère. 

B A s T I 1 N. 

Contiens-toi. 

Julien, te contraignant. 
Oui... je le dois..« Mais qu'il m'en coûte ! 



S C E N E I I I. 

ACATHE , SIMONE , JULIEN , BASTIEN , JUSTINE , 
BLAISE, TROUPE DE PAYSANS ET DE PAYSANNES. 

C H <E U R. 

J E Tenons en diligence , 
J'accourons tous vous prier , 

Comme Sorcier ; 
De nous bailler audience. 

Julien:, d'un air imposant* 
Parlez , parlez, 
Vos désirs seront comblés ; 
J'en atteste ma puissance. 

B L A I s s , en tournant son chapeau* 
Si j'osôns nous présenter... 

Agathe, d*t*n air timide* 
Daignez d'abord m'écoucer. 
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Simone. 
Patience, patience; 
C'est ixiou.. 

B X. A I s I. 

C'est moi... 

A 6 A T H I. 

C'est moi... 
Tous. 

C'est moi qu*il faut contenter > 

Julien, bas â 3astien. 

Agathe , Agathe est charmante ; 

LUe m'enchante. 

BAsrttv y basa Julien. 

Tu vas te trahir. 
J u L I E N , ^4^ i Bastie», 
Je sais me contenir. 
C H <K u R , qui reprend. 
Je venons en diligence , ôcc. 

Simone. 
II est bonde tous instruire... 

B L A I s B. 

D'abord , je venons vous dire... 
ENSEMBLE. 



Julien. 

Parler , parlex:" 
J'en atteste ma puissance-, 
Vos désirs seront comblés. 

B L A I s B. 

Je venons donc vous instruirç.,. 



C H « u R. 

Pour apprendre notre chance , 
Je nous sommes assemblés. 
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7 u L X s K « d*un air capable. 
MMnstruire !... voilà du nouveau i pat exemple. Vous 
venez 4^'instruire ! 

B À s T I B N. 

Eh ! vraiment oui.* 

J u I. I 1 N. 

Et de quoijS^il vous plaît î QuMI s* est fait hier un vol 

dans le village , qu'il s'y prépare une noce aujourd'hui ; 

que l'on reverra bientôt quelqu'un que l'on n'attend 

gueres j que Mahré Biaise épouse , peut-être malgré elle, 

une fille.... 

S I M o N B l'interrompt. 

Doucement , doucement i je ne vous demandons pas 
les secrets de familles. 

JiU L I B N. 

Et vou$>m8me , qui parlez , venez-vous m'apprendre 
que vous vous nommez Dame Simone , veuve depuis 
trois ans, mère de la petite Agathe, et amoureuse, mal- 
gré votre âge , du jeune... 

Simone, vivement, 

VU qui est fini , Monsieur le Sorcier , v*U qui est 
fini ; je ne doutons plus de votre science. 

J u L I B N. 

Je le crois -, mais vous n'y êtes pas. je vous ferai voir 

bien pis dans lasuite. Je vous apprendrai de quoi je suis 

capable. , 

ARIETTE. 

Dans la magie , 
A mon pouvoir rien n'est égal : 
Rien ne résiste à mon génie. 

Je 
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Je ne fais qu'an signal , 

f t TEmpice infernal 

Devant moi s'humilie. 
Voulez-vous voir voler des Diables , 
l>es Hui«îers , des Greffiers , 
Des Procureurs , des Créanciers, 
Et tous ces monstres effroyables 
Qui de l'enfer sont caxaniers ?... 
A ma voix soumis et trai tables , 
Ils obéirent les premiers. 

Dans la magie , Sec. 

Je fais aussi choses gentilles , 
Dans un magique miroir , 

Aux maris j'y fais voir 
Tous les secrets de leurs familles. 

J'apprends l'art aux amans 

D'attraper les mamans ; 
Je sais les fredaines des filles. 

Dans la magie , &c; 

Simone. 

Ch ! je ne vous demandons pas des choses si difficiles 
et si secrettes : tant seulement , comme vous savez le 
passé et l'avenir... 

J V L I E K. 

Oui -, je sais aussi bien l'un que l'autre. 

Simone. 

Je venons vous consulter , ce il faut que vous m'é- 

coûtiez la premitre , parce que je suis l'atnée et la plus 

D 
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considérable... Partant , retirez-Toas à la maison , ¥ons 
autres ; je voulons queuque chose de pacticulier. 
Julien. 
Vous avcx raison... ( j4 part.) Tout réussit... {Haut.} 
Allez , mes enfans , je ne suis pas ici pour un jour : nous 
aurons le tcms de nous revoir. 

Simone, â Blaire» 
Ke manquez pas de rassembler notre monde , et que 
tout soit prêt quand je retournerons. 
.B I. À I s K , i Simone. 
Ça vaut fait... ( A pan, ) Oh ] je reviandront j j'ona 
itou la fantaisie de causer avec le Sorcier. 
( Ils sortent tous. ) 
Simone, â part, 
la peste ! il faut tâcher de mettre ce gaillard-Ii dans 
nos intérêts .. ( Hsitt. ) Accoutcz ici, Justine. 
Justine, revient. 
Que vous plaft-il, ma marraine^ 
Simone. 
Via Monsieur qui est fatigué , allex-vous-en dans le 
petit buf!êt , U, à main gauche, en entrant, vous 
trouverez une bonne bouteille d'un certain vin que je 
sais bien > il faut r9|>porter avec deux gobelets i et ne 
vous trompez pas, entendez-vous^..,. ( Justine sort. ) 
{A Julien. ) Vous ne serez pas fâché de boire un coup, 
pas vrai? 

Julien. 

Mais, non , ça ne gâtera rien«,. ( A part* ) Je vais un 
peu m*éçlaircir. 
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SCENE IV. 

SIMONE, JULIENS ensuite JUSTINE. 

S I M O N I. 

i%ssBTONs-Nous SOUS cc bcrceau ; je causerons plus â 
sotte aise. 

J u Li 1 N. 
Comme il tous plaira. ( Ils s'asseienf. ) 

S X M o N s , d'un ton confiant. 
Ah ! çà 1 Monsieur le Sorcier , je voyons ben qu*U 
faut TOUS parler vrai. 

J u LIIN. 

Oui ; ça s'ra le plus court. 

Simone. 

Vous êtes un habile homme ; nous avons tretous en 

vous de la confiance -, et si vous vouliais , il ne tiandroit 

qu'à vous de nous rendre sarvice. 

Julien. 

Moi , je ne demande pas mieux. De quoi s*agit-il i 

Justine revient avec une bouteille» 
Bst-ce cela , ma marraine ? 

Simone. 
Allons; v'jà qu*est bon : mettez ça U, et allez-vous-en. 

J u s T I N s , i part en s'en allant. 
Qu'elle est méchante i 

Simone, versant À beire. 
Buvons un coup... ohl qu*on est à plaindre, mon 
cher Monsieur, d'avoir une famille !.. eh! là, remplissez ^ 
▼otre verre } ça ne vous fera pas de mal : il est naturel. 
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V'Ià notre fille Agathe , je l»aimons bien ; c'est tout 
simple : elle est notre enfant ; mais si vous savicr 
qu'eu tîntoin ça me donne ! Je li baillons pour mari 
un homme d'or . un homme tout franc , tout ron^ , le 
Compère Biaise. 

Julien, d*un to» d*inièfèt* 
Et Agathe consent à l'épouser ? 

S I M O N I* 

Tredamc l faut ben qu'aile y contente, 

J V L I I N , kpaTt* 
O l'ingrate î 

Simone. 

Elle a fait queuques difficultés -, mais \i Tons s»nt 
peine détatmlnéc à l'obéissance. 

Julien, tipArU 
J'enrage ! 

^ SIMONE. 

Biaise est un garçon sage , riche: il ne me demanda 

rien i c'est le plus intéressant. 

Julien, d*ién air contraint» 

Sans doute.,. Mais Agathe n'avoit-clle pas été promis» 

à un autre î 

Simone. 

Oui? c'est vrai, à un certain Julien , un mauvais 
sujet qui l'a plantée làî il est parti, peut-être ben mort ; 
'je n'en savons rien •, je le souhaitons leulcmcnt. . . A 
votre santé... Vous ne buvex pas l 

Julien. 
Si fait, si fait. 
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Simone. 

En tout cas i qu'il soit m^rt ou non , il ne reviendra 
plus. Tenez , ne me parlez pas de ces coureurs de pays j 
ça ne devient jamais rien de bon. 

J V L I B N. 

Doucement j mon art m'apprend que Julien va re- 
ircnir. 

Simone. 

Vous avez là un art qui ne sait que des choses tristes. 

Julien. 
Oh l il en sait aussi d'assez drôles. Tenez , par 
exemple , il m'apprend que le jeune Bastien vous tient 
terriblement au coeur. 

Simone. 

Paix donc ! Monsieur le Sorcier , paix donc .' n*faut 
pas dire ça i je n'en suis pas amoureuse : je conviens 
que c'est un garçon que je voyons de bon oeil , et qui 
me revient assez ; mais pourquoi ? c'est qu'il est jeune , 
bien tourné, bien poli , et puis c'est tout. Si t'ons envie 
de répouser , c'est seulement pour l'empêcher d'dcou- 
tet la petite Justine , la sœur de ce Julien , qui ne vaut 
pas plus mieux que lui. 

Julien, âparf* 

Si je n'étois prudent ! 

Simone. 

Et puis, une jeune veuve ne peut pas tout faire. Dris 
que queuqu'un l'aide , ça fait parler. Les bavards , les 
médisanssontsi communs, qu'il faut prendre son parti, 
malgré qu'on en ait. 

Diij 
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DUO, 

S I M O N I. 

Maïs buvons donc ensemble » 
Trinquons gaiennent : 
Le plaisir suivra le moment 
Qui nous rassemble. 
Buvons ensemble , 
Trinquons gaiement ! 



J U L I B K. 

Oh ! sûrement , 
Le plaisir suivra le moment 
Qui nous rassemble : 

Buvons ensemble , 
Trinquons gaiement. 



Je le crois bien... 

{A part.) 

Ah i que je grille 1 



Je le crois bien. 
Il est très -bon. 



Vous avez raison.. 
{A part.) 
J'enrage ! 



Buvons , buvons , 
Point de façons. 



S X M o N ■• 



Entre nous , ce Julien * 

Qui courtisoît ma fille , 

N'est qu'un vaurien. 

Si je prends Bastien , 
C'est qu'il est bon drille... 

Mais buvons donc , 

Point de façon , 

Le vin est bon. 
Agathe , en fille sage , 
A suivi ma leçon. 
BlaUe est joli garçon ; 
Ils feront bon ménage. 

Mais bavez donc. 



Julien. 

Vous avez fort bien arrangé tout ceU } mais mon 
Art... 
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s I MO N I* 

th ! laisseZ'U votre Art i Tenez , me voulez-vous 
rendre sarvlcc ? v 'là un petit magot que je vous baille. 
( Elle Im remet une petite bourse») 
^ J V L z E N prend la bourse» 

Ce n'est pas l'intérêt... (âpart.) La peste ! qu'il est 
nourri ! faut toujours prendre... ( htt^. ) Tout franc , 
vous me gagnez le coeur. ( Ils se lèvent» ( Ci, voyons 
que voulez-vous ? 

Simone. 
Ils allont sûrement venir vous consulter : il faut d'a- 
bord dire à ma fille que v'ià qui est fini: Julien ne re- 
viendra plus. 

J V L I s N. 

Oh ! laissez faire , je lui ménage une bonne surprise. 

S I M o H E. 

11 faut itou persuader à Biaise qu'il ne peut mieux 

faire que de se marier. 

J u L I B w. 

Ce seroit bien aussi mon dessein de lui donner une 

femme. 

Simone. 

Pour quand à ce qui est de Bastien , je me charge de 

cette affaire. . . Mais , chut , j'apperçois quelqu'un : 

c'est ma fille; suivez-moi , j 'allons vous expliquct ça 

plus au long. 

Julien appetfoit Jgathe, 

{ A part t d*Hn ton ému» ) 

/Agathe !... {Hai^t,)Jc vous suis... {^part.) Tâchons 

de nous délivrer bien vite de cette bavarde. 

( Us $9rP9nt 4! m càti , Agathe tntrt de l'atttrt.) 
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SCENE V* 

A G A T H B, seule. 



M. 



La. niere n'est point ici... Tant mieux : )t pourrai 
du moins m*y plaindre. Suis-je assez malheureuse ? Je 
n*ai plus d'çspdrancc. Ce vilain Biaise , que je ne puis 
souffrir , est enfermé avec le Notaire. Dès que ma mère 
sera de retour , ils vont achever mon contrat de ma- 
riage... Encore, sijepouvois, comme Justine, ren- 
contrer le Sorcier , le consulter sur Julien i mais bon ! 
Julien ne pense plus à moi : voilà qui est fini , il faudra 
que je sois à Biaise. Est-il possible que Julien m'aban* 

donne i 

ARIETTE. 

Revlen , revien » 

Ma voix t'appelle; 
Viens t'opposer à ce lien. 
Ton Agathe est toujours fidelle i 
Ecoute $a Toix qui t'appelle ï 

Revien , revien , 

Mon cher Julien! 

Chacun ici me désespère ; 
Tour à tour Biaise et le Nouire , 
De ma mère irritent Thumeur. 
Dois-je , hélas J par ma signature » 
Moi-même approuver mon tnalhear ? 
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Julien , pour te donner mon cœur. 
Il n'a pas fallu d'écriture. 

ReTieh , revien , &c. 



SCENE VI. 

JULIEN, AGATHE. 

Julien, à part. 
Ëllb e$t seule. 

A G A T H Z. 

Ah î vous voilà Monsieur ? 

J U LIE H , émut' 
Ouï... c'est moi... {Apart.) Que je me sens ému! que 
j'ai de peine à me contraindre i 

Agathe. 

'Attendez , que je regarde si personne ne nous écoute; 
ce qye j'ai à vous dire est si important ! 

( Elle f/« regarder si personne ne s*approche. ) 
"iJjUtvit pendant q»* Agathe regarde an fond du Théâtre, 
dit à part. 
Je la retrouve encore plus aimable.*- {Ha»t.) Un gar- 
çon du village , qui se nomme Bastien , m*a déjà pré' 
venu que vous aviez à me consulter } approcfaez-vous. 
Agathe, àpart. 
Je ne sais d'où vient que mon cceur palpite : je veux 
parler et je me ietis si troublée i... 
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Julien. 

( A part, ) Prenons courage... ( Haut. ) Vous yottf 
nommez Agathe » fille de la Dame Simone i 

A G A T H E , énwt» 
Cela est vrai. 

Julien, toutbé* 

Agathe ! 

Agathe. 

Eh bien ? 

,J V L I B N. 

Regacdez-moi. 

AGATHE) trnnblantu 

Comment \ 

Julien , montrant son/r»nt » <^ d'un ttn très-fermn 
Regardez-moi là » vous dis-je. 
DUO. 
J V L I B N. 
Que vois-|e i quelle perfidie ! ' 

Ofeez-vous n'en pat rougir t 

Agathe. , • 

Vous me faites frémir f 
J V L I B N , à part» 
Qu'elle tst jolie ! 
J'ai peine à contenir , 
Et ma colère et nu>n plaisir !.., 
{Hant,) Quelle perfidie I 

Osez-vous n'en pas rougir t 

Agathe. 
Ecoutez-moi , je vous prie. 
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J V L I I N. 

C'est demain qu*on vous marie i 
Pouvex-vous y consentii î 

A G A T H B. 

Non , j'aimerois mieux mourir. 



J U L I I K. 

Agathe! Agathe! 
Perfide ! ingrate ! 
Vous vous troublez , 
Tremblez, tremblez ! 



A G A T H I. 

Non , non , Agathe ' 
N'est point ingrate. 
Vous me troublez , 
Vous m'accablez! 



Julien. 
Quoi ! Julien , toujours fidèle , 

En vain vous rappelle 
Des sermens faits tant de fols ! 
C'est lui qui vous les rappelle i 
Vous n'entendez pas sa voix ! 
( Julien continiM avec chêieur. ) 
C*est Biaise que vous aimez... que vous prenez pour 
époux» . Biaise , l'intime ami de Julien ! trahir sa con- 
tante ! il lui enlevé ce qu'il aimoit le plus au monde, 
et vous j consentez ! Mais ne l'espérez , ni l'un ni 
l'autre : non , je vous prédis mille traverses i et quand 
Julien devroit revenir lui-même... 

Agathe, viyemtnt, 
Qnt ditet-vous ?... Julien .. je le reverrois ? Ah! you« 
m'annoncez mon bonheur ! 

J V L I E N , étonné. 
Comment i 

Agathe. 

Si TOUS sivex tout, pouvcz-vous ignorer que je di- 
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teste Biaise ; que c'est ma mcrc qui , depuis six mois , 
me tourmente pour ce mariage J 

J u L I ï N , <J paru 
Qu*cntcnds-je ? 

A G A T H I. 

Et tout cela, sous prétexte qu'en m'épousant, U con- 
sent à terminer un grand Procès que j'aimcrois cent 
fois mieux perdre. ' 

J u L I H N , à p4rt. 

Te renais. 

* Agathe. 

J'ai résisté jusqu'à ce moment. C'est en Tain que 
l'on me répète que Julien ne reviendra plus. 

ARIETTE. 

Julien sans cesse 
Eut ma tendresse. 

Pendant le jour , mes yeux 

Ne cherchent que les lieux 

Où , réunis tous deux. 
Il me disoif, d'un ton si tendre : 
Cherc Agathe , unissons nos voeux .'... 
Je crois cncor, je croîs l'entendre î 
L'absence sur moi ne peut rîen ; 
Quand je pleure ou quand je soupire , 
Il suffit de nommer Julien , 
Qn me voit aussi-tôt sourire. 

Julien sans cesse ,;&c. 

Julien. 
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I u LX m. 
Que dites-TOus, Agathe ?..« Ah ! gsrdezvous de soup- 
çonner Julien d'infidélité. Il vous aime } il va revenir^ 

A G A T n a , tris'vii/tment. 
Ah ! Ciel! Monsieur , je suis votre servante. 
( Bllt vent iortitt J»litn l'arritt, ) 

J u L X a N. 
Où cottroi-vous I 

A G A T H B , d*itn ton vlffSf gai. 
Rassembler sa soeur , ma iner« , ses amis , tout le vil« 
Uge i Uur annoncer cette nouvelle charuuntei 

I u L I ■ K.~ 
Arrêtez. 

A 6 A T n 1 rtvitnt d'un éUr tendre ^ twthartdtsi* 

Mais aussi , ne me trompez-vous pas? . . . Cela seroit 

trop méchant... Tenez , voilà tout l'argent que je pos- - 

sede... si Julien no m'aime plus^ dites-le moi plutôt. 

( "ÈiU Ui présente quelques pièces, ) 

7 u I. z ■ N lui repotuse U main » qu'elle remet déOts ss 
pèche. 
Conservez v.otro argent... ne ctaîgntz rien , vous dis- 
|e. ( Jl lui prend U main avec émotion. ) Julien ne vous 
a }amais tant aiméci.. Vous le revt rrcz dès ce soir« 
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* ■ ■ II» «1 • f • I ' I II II I ■ 

SCENEVIL 

* AGATHE, BLAIS.E, JULIEN. 

Blaisx arrhtt , ^ sépare Julien d'avec Agathe ^ion^ H 
tenoit la main» 

tliH ! bellement , Monsieur le Sorcier : parles d'un p«tt 
moins près à notre Ménagère. 

J U L I B M , snrpris, 
< A part. ) Maudit tort Pimportun. ( Haut , d*^un air 
embarrassé» ) C'est que sur cetc«, belle main je considé- 
sois certain signe... 

B L A I s s. 

Sh bien ! une autre fois ^ous aurez tout le Cems de 

le considérer en notrç présence... Et vous, Mademoiselle, 

près qui de d'puis ce matin je ne faisons autre métier 

que de courir i allez vite rejoindre votre mère qui vous 

attend. 

J V L I B N , ic composant» 

Monsieur Biaise a raison s rentrez pafsqa*on vous 
appelle. ( Agathe s'éloigne. ) Ne dites mot. ( Jtêlien U 
smt , laisieJSiatfe seul snr h devant dnThéatre , f^ dit à- 
part à Agathe. ) Soyez tranquille , et revenez au plus 
vîtc. ( Agathe sort. ) 

B L A I s B , Aparté pendant qn9 JiUitn conduit des yeux 
Agathe, 

Je sommes seuls. Dame Simone vient de me dire que 
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ce Sorcier étwt un homme en qui fe pouvions avoir toute 
confiance s si je le titions un uminet à l'occasion de 
notre mariage. 

J u X. I X K , a jr4rf , de l'autre ctti dn Théâtre, 
Mon rival se vient livrer de lui-même. Ne risquons 
pas son désaveu : je suis sûr du coeur d'Agathe. Tâchons 
en ce moment d'intimider Biaise , et de lui reprendre 
ma cassette. ( Haut i il s'apf roche de Biaise ^ lui frappe 
swr répanle, ) Eh bien ! quoi? qu*est>ce, notre ami ? Vou» 
paroissez tout triste. 

B L A z s I. 
C'est que je sis fSché. 

J V L 1 1 N , tiant. 
Comment ! un jour de noce , la veille d'un mariage ! 

B L A I s X. 

Vraiment... ouit c*est justement ça qui fait que j'avons 
peur. 

. J V L I X N , riant» 

Vous avet peur ? Et de quoi donc i 

B L A I s X. 

X.es femmes sont si changeantes .'... Agathe pourroît 
bian itout l'être , et ça fait que je craignons. 

J V L I K N. 

Ah ! j'entends... vous êtes jaloux. 

Bl AI s B. 

Ça s*peut ben , jaloux, comme vous Toodrais : je n'eir 
savom rien i mais teoea : 

EiJ 
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A K I B T T B. 

Quand)* voyons près d*ma petite 

Batjffoler queuque amant , 

Tout d'un coup mon sang s'af^te ,\ 

Il roule , il se précipite. 

Et je pards le mouvement. 

Ça m'prend comme une migtaÎQAy 

Ça me tiant entre les yeux... 

Pu milieu de ma poitreine , 

Je sentons monter des feux : 

Ils me brûlont le visage , 

Et dans mon cœur aussi-tôt , 

l'entends ^t , tôt , tôt , tôt , tôt. 

Je me désole i j'enrage , 

Et je n*ose dire un mot. 

] V I. I n N. 
Comment diable ! c'est de la jalousie et de la plus ter- 
rible. Je vous plains. 

B L A I s s. 

C'est plus fort que moi ; et quand je venons à ptnnt 
qu'après le mariage , il pourroit y avoir de certaines 
suites... ça me baille des serremens de coeur. 

J u L I B N , e» /e considérant t C^ e» riant. 
Mais écoutez » je «onnois des maris qui ne devroîent 
jamais avoir de soupçons sur cet article. 

B X. A I s X. 

tii bi<n !-j*en avons , nous ) c'est notre gulgnon. Et 
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comme vous savcx Viirtnit , je venons vous prier , en 
payantf de nous dire un peu... 

J V L I B K. 

Si ▼otre femme vous sera fidelle } 

B L A X s B. 

Justement. 

J V L I B N , d*tên tonfermt» ' 

Mais, entre nous soit dit, Maître Biaise, méritet-vout 
bien qu'on vous le soit, et vous-même... 

B L A I s B. 

Qu'est-ce à dire ? 

J u L I B N , i demi-voix» 

^ Oui , rëtes-vous au fond do cœur à de certains en- 
{[agcmens i 

B L A I s B , étonné. 

( y# part. ) Ne disons mot. { Haut» ) Je n'ons jamais 
rianqué i personne , Monsieur le Sorcier : je sommes 
connus s je n'avons ri^ à craindre. 

J U L I B N. 

( A part. ) Ah \ le fourbe. ( Ha»t. > C'est ce que mes 
conjurations me vont bient6t appcendte. Vous allez 
entendre votre destinée. 

B L A I s B. 

Eh bian! conjurations, soit: qu'à ça tienne, vou» 
n'avais qu'à conjurer. 

J V L I B N , <r»» ton très-ferme. 
Vouslt voulexf... 

E ii) 
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B L A X s I. 

Oui ; j'allons faite un tour à la maison \ je revian- 
drons quand tout s'ra fait. ( Il veut s'en éller* ) 

J V L I E N le retient. 

Doucement , cela ne s'arrange pas ainsi *» j'ai besoin 
de votre présence. 

B L ▲ I s s » voulant s*eir aller. 
Oh ! il faudra que vous tous en passiet» Je ne sommes 
pas de loisir s j'ons aftaire ailleurs. 

J u L I B N , i part. 

Courage ; il s'intimide. ( Hant. ) J'en suis fSché ; 

(d'un ton malin ) mn'is vous resterez. Dans l'instant 

TOUS en serez quitte. Il ne s'agit que d'avoir tous les 

deux une petite conversation avec le Diabk» 

B L A I s s , intimidé. 
Avec le Diable !... Oh*! voilà qui est fini , Monsieur $ 
|e ne suis plus curieux. 

J u L I X N , malignement» 
Tant pis { car il n'est plus tems de reculer. ( Ferme. ) 
Vous l'avez voulu. 

B L A X s X , tremblant « â part. 
Que devenir?... Quoi! sérieusement. Ce sera le 
Diable , Monsieur ? 

Julien* 

Tris-sérieusement* Savez-vous qae c^esl un grand 
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avantage que je vous procuce : vous aurez l'honneui 
de le voir , de lui parler. 

B L A I s I, vivement. 
Oh ! que non ; je me boucherai platâk les yeux avec 
mes deux poings. 

Julien. 

Ce sera le plus sage... Allons ( il le prend par U 

ntain ) , donnez-moi la main... ( // le toninit an milien 

d$ê Théâtre» ) Bon... Placez-vous au milieu de ce cercle. 

( Il décrit avec sit baguette un cercle sur le Théâtre , &» 

place Biaise an milien, ) 

B L A I s B » à part , en se plaçant dans le cercle* 

Pauvre Biaise ! 

Julien. 

Sui-tout gardex-vous bien d'en sortir. 

B L A I s s , naïvement» 

Ohl je vous le promet;. 

J u t II N, i pattt en riant. 
Il tremble. 

Bl AI s E. 

Maudite curiosité ! 

Julien, d'un ton fermer 
Silence... je vais commencer. 

I(EC l T AT IV. 
Noirs habitans de la nuit éternelle, 
FarCi^U , Lutins et Démons , 
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Qui veillez sur (es espions. 
4r Les nouvellistes, les fripons , 

Reconnoissez ma voix qui vous appelle. 
Protégez un futur époux , 
Qu'un esprit diabolique anhne ; 
Il est soupçonneux et jaloux : 
De l'avenir découvrons-lui l'abime. 

A 1 R. 

Quel transport me saisit soudain i... 
Blaiss) Julibn. 



Tout mon corps tremble. 

( Ici Biaisé met ses mains 
devant ses yeuX' ) 
L*enfer s'assemble. 



La terre tremble , 
L'enfer s'assemble , 

Et l'entends un btuil sou- 
terrain. 



*( Jwlien imite un Chœur de Démons. ) 
Nous quittons les retraites sombres , 
Nous accourons du sein des ombres. 

( Il reprend sa vcix. > 
Vous paroissez... 
B L A I s B , tremblant ^ se bouchant tes yeux» 
Ma frayeur t$t extrême..* 
Julien, d*un ton ferme. 
Faix. 

B L A. I SI. 

Ma peur est extrême. 
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J V L I ■ M. 

C'est Je grand Diable lui-mâme ; ^ 

Ecoutez , Biaise , et frémissez. 
( // imite la voix du Diable. ) 
RECITATIF. 

Si tu veux d'une épouse tendre » 
jFixer seul Tamoureux désir , 
O Biaise ! pour y parvenir , , 

A Julien commence par rendre 
la cassette et l'argent que tu lui veux raTîr. 
Tu dois m'entendre« 

B L A I s 1. 
A I R. 
( j4 part, ) Le Diable vient de me tfahir. 
{ Héitt, ) De tout mon coeur , dans l'insunl mêmCr 

J u L 1 1 N , avtc sa. voix namnlU, 
Respcctex SAQ ordre suprême. 

B X. A I s !• 

Dans le moment. 

JULXXN. I ^BLAtSX. 

Il y consent. | Ah ! ^uel tourment ! 

JULXXN s* essuie le visage » comme s'il aveit f» bien 

de la peine» 

Voilà qui est fini ; vous n'avez plus rien à craindre. 

B LA I s I ewure^les yeux» 
Ouf ! ah * quej'ai souffert ! le Diable est donc p»rti} 
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JULXIK. 

Ou^ comme il est Tenu. Ah ! ça, tous avez entenda 
tes volontés f 

Blâxsi. 
Que trop ! 

J V L I I K. 

Vous Toyei à quel prix il a mis votre bonheur ? Que 
Diable aussi ! vous ne nous disiez mot de cette cassette» 

B L A I s K , en confidence, 
I.a peste ! c*étoît un secret. Julien me la laissit en 
partant. Parsonne n'en sa voit rien ; et comme lis di- 
siont qu'il ne reviendroit plus... 

J V L I E N. 

J'entends, vous regardiez ça comme un héritage, 
( j4 part. ) Oh ! le fripon .' ( Haut, ) Il faut me la rap* 
porter. 

B t A T • «• 

Mais je l'ai bien entendu; c'est à Julien que je la dois 
remettre, 

J u r. I 1 N. 

Aussi , est-ce i lui que vous la donnerez. Voulez-voat 
l'aller trouver , ou que je l'appelle ici } 

B L A X s I , incertain» 
Mais... 

J U L I 1 K. 

Vous n*avei qu*â dire : mo! , cela m*est égaU Ta! 
cinq ou six cents Diables à mes ordres. 



COMEDIE LYRIQUE, y^ 

B L A I s B ^Xfivemtnt. 
£h ! non, j'aime mieux qu'il vienne... ^ 

J V L I B M. 

Aiiex donc U cherclicr bien y\tt , et rerenti id* 

fi L itISB» 

J'y vais dans le moment. {U v^ f*/» rtvitnU ) A& 
moins , Monsieur le Sorcier , bouche close. 

JvLiBH>eii riant. 
Ne craignez tien \ je suis trop de. vos amis. 

< 3iéife S9rf* ) 
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SCENE VIII. 

J U L I E N , B A s T I E K. 

B ▲ s T I s M aceo»rt. 

Ah ! mon cher Julien , tout est ddsèsperé. 
^ Julien. 

Je suis au comble delà joîe/ 

B A s T I B M.. 
On v^ut absolument contraindre Agathe. 

Julien. 
Agathe m'est toujours fidelle. 

B A s T I EN. 

Simone fit Biaise sont réunis. 

Julien. 
Simone et Biaise sont plus attrapés qu'ils ne pensent. 

BA s T I EN. 

Mais écoute... 

J u L I B^N. 

Mais... tais toi. 



SCENE IX. 
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SCENE IX. 

BASTIITÏ, JULIEN, JUSTINE. 

J u s T I M 1 accourp, 

A H ! Monsieur le Sofder , voici bien autre choses 

B A s T 1 1 N , inqiUeU 
Comment ? ' , 

J u s T I N s. 

Je suis perdue , si mon frère ne revient pas bien vite. 

Bastien. 
Qu'est-ce ? 

J u L I s K. . 

Parlez, 

Justine, x>ivement» 
Simone veut marier Agathe ; elle veut aussi me marier 
avec uo homme que je n'ai jamais vu ; et tout cela pour 
se conserver Bastien. 

Bastien. 

Est il possible ?«. ( A ]iUien À part. ) Ah • mon cher 
aixii* 

Julien , avec confiance. 

Soyez tranquilles l'un et l'autre. 

Justine. 
Vous m*avez tant promis que Julien reviendroit ! 
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S^ C E N E X. 

BASTIEN , AGATHE, JXÏXIEN, JUSTINE. 
Agathb accourt , «^ se place entre Bastîen t^ Julien- 

J 'iCHÀPPi à ma ttiere « i'accoun à tous. Je smIs dé* 
soïée\ mon contrat est prSt j on ne m^écoute plus, on 
▼eut que je signe. Je ne sais quel parti prendre j vous 
m'avez dit que je revefrois Julien* 

JVSTINI. 

Vous me l'avex juré. 

J u X X s N émlf* 
Eh bien !.. oui... vous l'allet revoir. 

Agathi st Justine , avec transport* 
Ah î Ciel ! 

{Pendant ce tems , JtUien sr prêpate à ^itter son 
travestissement, ) 

^ J u L I B N. 

"Mais' né scrcï«vou$ point effrayées ? 

Agatkx. 
A-t-on jamais peur de ce qu'on aîme ? 
( Toute cette Scène doit être du débit le plus vif. ). 
J u L I B N. 
Le reconnoîtrcz-vous î 

Justine. 
Son portrait est dans nos deux cœurs. 
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•J V LIB N., 

Comment l'allex-vous recevoir 7 

Justine, vivement» 
Oh r je lui sauterai au cou. 

Agathe. 
Qttoi qu'on en^ïuisse dire , je Tembraissérii mille fois. 

J U L I E K. 

( A part. ) Quel plaisir !.. ( Hant, ) C'en est fait. ( Il 
jette son bonnet , sa robe , t^ paroH tel ^n'on l*a v» a» 
premier Acte. ) Le moment est venu... Bastieh , Justine » 
Agathe , embrassez tous Julien. 

S,U ATV 1^* 

J t s T I N B* 

Ah l mon frère 1 

Agathe. 

Mon cher amant î 

Julien. 

Ah ! ma soeur !.. ma chère maftresst ! 

Justine. 

Ah i quelle alcgresse l 

Bastibm. 
Quel heureux moment ! 

Agathe. 

Quelle douce ivresse ! 

Je revois Julien. 

Justine. 

J'obtiendrai Bastien, 

Quelle alégresse ! 

Est-il bonheur égal au «ïieh ? 



^1 
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JULIBN Bt AGATRX. 

Que le chagrin cesse. 
Bastibn bt Justihb» 
Que le pUisir naisse. 
Tous. 
De nos coeurs suivons les loix « 
Embrassons-nous millç fois, 
Agathe. 
Mon cher Julien i 

J U STXNI. 

Mon frère ! 

J u L I B N tes embrassent. 
Mes amis ! 

AG A T H !• 

Mais dites-moi... 

Justine. 
Mais contet^moi..,. 

J u L I B K. . 

Ma' soeur... ma fttnme i car vous le serez bientôt » 
ma chère Agathe » jcvous expliquerai tout. Ne songeons 
qu*au plaisir. 
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S C E N E X I- 

BASTIEN , AGATHE , JULIEN , JUSTINE , BLAISE. 
B L A X s E» àparp , tien feutre set méins U cassette, 

V 'LA toujours la cassette ; voyons un peu comme il 
«'y prendra pour faire venir Julien. ( // /* voit & crie,) 
O Ciel ! c'est lui \ je suis perdu. ( // jette U cassette , cb* 
veut s* en aller, 
{Justine ramasse la cassette, f^la donne dans la coulisse.) 

Julien arrête Jilaise, 

Eh i a , arrêtez. ( en riant, ) Ah i ah ! Mattre Biaise « 

TOUS héritez donc comme ça des gens qui ne sont pas 

morts } 

El AI SB inttrdih 

Je ne savions pas..,. 



f Uj 
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SCENE XII et dernière. 

SIMONE, B A iTllîf .AGATHE, JULIEN , 
JUSTINE, BLKISE. 

S I M o N 1. 

Jl ouRQuoi donc tous ces cris ?.. Mais... me trompai- 

je , Julien ! 

B A s T I E ir. 
Lui-même. 

J u n 1 N tn riant, -^ 

Oui , ce mauvais sujet , ce vaurien , qui.... 

Simone, interdite, 
Accoutez, Maître Julien , je n'avons pas dît... 

Julien. 
Doucement , j*ai tout entendu. 

SIMONE. 

Comment! VOUS étiez... • 

Julien, gaiement. 

Le Sorcier; et convenez que ce n'est pas mal l'être, 
que d'arriver à propos pour déranger vos méchans pro- 
jets, retrouver ma maîtresse , mon argent , et faire moa 
bonheur et celui des autres. 

Simone, avec humeur. 

Je sis votre servante. Je n'entendons point de pa- 
reilles histoires. Ma parole est donnée , faut qu'aile se 
tienne , et commencez , s'il vous plaît , par me rendre 
la bourse. 
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J V l I E N. 

Oh ! non , en conscience , je ne pais pas. le la garde ; 
c*est le ptésent de noce. Croyez-moi , Dame Simone ; ' 
traitons ceci de bonne amitié. Je commence par re- 
prendre Agathe. (// donne U main i Agathe.) Elle m*a 
^té promise , nous nous aimons ; et avec l'argent que 
je rapporte, etcelui que j*ai confié à Monsieur Biaise,, 
dont il voudra bien ne pas hériter , }e lui promets un^ 
vie agréable. Je donne ma soeur Justine à Bastion, {^as- 
tien vient se placer entre Jnttine fb' Biaise.) Mais , con- 
solez-vous , je vous garde un mari. 

S I M O K B. 

Amoiî 

Julien. 

Oui ; n'avez - vous pas un procès avec le C(Mnperè 
Biaise f II faut le terminer^: eh bien ! épousez-le , tout 
sera dit. 

Simone. 
Vous badinez î 

B L A I s B. 
Sans doute. 

Julien. 

Doucement , Maître Biaise : ce n*est qu*à cette con« 
dition que je serai discret dans le village. 

Agathe, i demi-voix > â Simone» 
Vous m*avez tant répété , ma mère , que Monsieur 
Biaise étoit un bon garçon , tout rond , tout uni... un 
peu. . . 

Simone finterrompi. 

Taisez, vous, sotte. {A part. ) Me voilà prise, ÇHattt.) 
Eh bien ! compère Biaise i 



A 
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B L A I s X. 

Eh bien ! Dame Simone } 

- Simone. 
Ma foi 1 j'y consens. 

• B L A I s E. 

Tope ! et moi itou. 
< îl passt à côté dg Simone , e^ se place entre elle <> 
Agathe, ) 

Julien. 

C'est le bon parti. Soyons d*accocd. Tenez , )*en ai 
assez vu pour n*£tre pas curieux d'en voir davantage. 
Vivons tous six ensemble. Avec mon argent , j'achè- 
terai une petite Terre , et , U , 

ARIETTE. 

Dans le sein de la liberté , 
De l'amour et de l'innocence , 
Aux embarras de l'opulence , 
Nous opposerons la gaieté. 
L*^atbrisseau que j'aurai planté , 
Sous mes yeux prendra la croissance : 
Tout s'embellit par la propriété. 
Mon jardin n'a point d'étendue » 

Mais il est à moi ! 

Chez moi , je suis roi. 
J'irai , moi-môme à la charue , 
De mes boeufs presser les efforts s 
Le travail esc l'ami du corps : 
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C'est la paresM qui nou« tue 
Point de chagrins , point d'embarras. 
Bons amis , fem»i>e qui nous aime , 
Oui , c*cst-li le bonheur suprême ; 
Ou , ma foi i je n*en €onnois pas. 

Si M o NI. 

T*as raison , mon garçon. Viens » que je t*cmbraste | 
▼itOM tictoits de bonbe intelligence. 

J U L I B N. 

C'est ce que je demande ; faisons les trois noces , et 
ne songeons qu'à cdUbrcr , et le Sorcier et son heu- 
rcu2 retour. 



à^ 
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« - ' ' * 

VAUDEVILLE. 

A G A TH B. 

JLoiN de l'objet de ma tendresse , 

Mon cdbur soupiroit nuit et jour ; 

Les plaisirs , la vive alégresse , 

En ces lieux suivent son recours 

A nous rendre heureux il s*emptes$e ! 

Il paroît , et dans un instant , . 

11 fait tant , tant , tant , tant , tant, tant , 

Que les embarras , la tristesse , 

Il nous force à tout oublier : 

C'est un Sorcier , c'est un Sorcier. 

B A s T I E N. 

Bergers qui , pour vaincre une Belle » 

Prodiguez les soins , les langueurs ; 

Loin de toucher votre cruelle , . 

Craignez de nourrir ses rigueurs. 

Imitez ramant téméraire : 

Quand l'amour lui marque l'instant. 

Il fait tant , tant , tant , tant, unt , tant» 

Que la plus farouche Bergère 

Finit bientôt par s'écrier : 

Il est Sorcier , il est Sorcier. 

Simone. 
Quand une veuve a de l'espèce , 
Galans sont près d'elle assidus i 
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D'abord la vieille, avec adresse » 

JDdfend son coeur et ses écus : 

Mais qu'un vivant de bonne mise 

Lui conte son tendre tourment, 

II fait tant , tant , tant , tant, tant, tant. 

Que notre pauvre femme éprise 

finit par tout sacrifier : 

C'est un Sorcier , c'est un Sorcier. 

B L A I s E. 
A la ville on dit qu'on s*ennuie , * 

^ue tout est triste et languissant s 
Mais pour mener joyeuse vie , 
l*arlez-moi d'un bon Paysan. 
Dans sa maison la gaieté brille ; 
Toujours dispos , toujours content , 
II fait tant , tant, tant , tant , tant , tant. 
Qu'on voit fa petite famille 
Tous les ans se multiplier : 
C'est'un Sorcier, c'est un Sorcier. 

J V s T I N E. 

Plaignez le sort d'une fillette , 

Dans les bois , aux champs , aux vergers , 

£lle a beau chercher , la pauvrette , 

A fuir l'approche des Bergers : 

Il faut que celui qui la guette , 

la surprenne un soir en rentrant. 

Il fait tant , tant , tant , tant , tant , tant , 

Que jamais dans sa collerette • 

Son bouquet ne reste en entier : 

C'est un Sorcier, c'est un Sorcier. 



LE SORCIER, ace. 

J V L X I N. 

Après avoir souffert des peines , 

Mon bonheur surpasse mes vccax. 

De l'hymen ie serre les chaînes , 

Mes amis par moi sont heureux; 

Mais je brigue un autre avantage 

Messieurs , en nous encourageant , 

frappez tant y tant , tant , tant , tant, tant , 

Qu'assuré de votre suffrage , 

je puisse à men tour m'écricr : 

le suis Sorcier , je suis Sorcier. 

C H a u &. 

Nous briguons un autre avantage , 
.Me^iwirs, en nour encourageant, 
Frappez tant , unt , tant, tant , tanty unt» 
Qu'assurés de votre suffrage , 
Nous puissions tous nous écrier i 
Vive notre Sorciet , notre Sorder, 
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TO M JONES, 

COMÉDIE LYRIQUE, 
EN TROIS ACTES, 

IMITÉE I)V ROMA!>( ANGLOtS Df FIELOING, 

Par POINSINET; 

MUSIQUE DE M. A. D. PHILIDOR, 

DÉDIÉE 

A MONSEIGNEUR LE DUC 

DE FRONSAC, 

Pair de France, premier Gentilhommi 
DE LA Chambre du Roi , Maréchal 
DE SES Camps et Armées , &c. 

Vingt fois sur le métier remettez votre Ouvrage. 
BoiL. j4rt Poét, 

A PARIS, 

Au Boretu de la Petite Bibliothèque des Tiiët« 
très y rue des Moulins , butte S. Roch , n*. i x. 



M. DCC. LXXXIV. 



A MONSEIGNEUR 

L E P U C 

\ 

DE F R O N S A C, 

Pair de France , premier Gentilhomme 
DE LA Chambre du Roi , Maréchal 
DE SES Camps et Armées , &c. 

Monseigneur, 

Lss Arts , dh votre enfance , ont paré 
votre berceau. Vous les caressie:^ alors par 
amour i vous les protige[ aujourd'hui par 
devoir. Héritier du rang» et ^ ce qui est 
plus cher encore» du mérite respecté d*un 
Père dont le nom seul fait t éloge , c'est vous 
qui conduiseif^ au pied du Trâne les Muses 
rassurées i c*est à vos soins quelles doivent 
ces regards bierf oisons dont le Monarque les 

aij 
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honore , et qui raniment en elles une brillante 
émulation, (Coh résulte toujours la gloire du 
Maître^ des Citoyens et de l'Etat. Jeune en^ 
core , vos bontés et quelques succès sont les 
seuls guides de mon courage. Je ne vous pré^ 
sente quavec crainte un Ouvrage dans un 
genre que la Nation adopte avec transport , 
et qui semble avoir touché le véritable but ; 
cest de réunir et défaire briller les Arts les 
plus flatteurs , en leur donnant pour guide la 
vérité. Certains Aristarques s'obstinent a le 
condamner; peut-être ont-ils raison. Je suis 
loin d'imaginer qu'une Comédie Lyrique soit 
un effort de génie; je ne crois pas non plus que 
ce soit l'œuvre d'un moment : je pense seule- 
ment que le meilleur Ouvrage en ee genre de^ 
' viendrait un nouveau monument de la gloire 
de la Nation, et qu'il établirait encore une 
fois notre supériorité littéraire sur les Ita- 
liens et les Anglais qui s'y exerçaient avant 
nous. Au reste ^ qu importe le cri des Cen- 
seurs ? Quel tart pourront-ils faire k mes ef- 
forts ? si Paris veut b^ien les applaudir, s* ils 
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méritent un sourire de la Cour , si le fils du 
Pacificateur de Gênes et du Vainqueur de 
Minorque se- plaît a Us encourager , et me 
permet de lui réitérer les témoignages du 
pr^ond respect aiec lequefjt suis , - 



MONSEIGNEUR, 



Votre ttès-humble et très- 
obéissant Serviteur , 

FOIRSIMIT. 



s: 



SUJET 
D E T O M J O NES. 



JL OM Jones , dont la naissance est ignorée 9 
ne subsiste que des bienfaits de M. Âlworthy , 
Gentilhomme du Comté de Sommerset , et chez 
lequel il vit. Son goût pour la chasse lui a gagné 
Tamitic de M. Western , Gentilhomme du voisi- 
nage. Jones devient si familier chez ce dernier , 
qu'il prend de l'amour pour Sophie , sa fille , et 
parvient à s'en faire aimer. Cependant la sœur 
de M. Western , politique profonde et sut- 
tant fort prévoyante , a cru s'appercevoii que 
Blifil, neveu de M. Alworthy , convenoit à sa 
nièce , et a résolu de le lui faire épouser. Tan* 
dis que tout se dispose pour ce mariage , M. 
Western surprend sa fille et Jones dans un tête- 
à-téte fort tendre , et le chasse comme un subor- 
neur. Jones , désespéré , prend la route de Lon- 
dres» et s'arrête dans une Hôtellerie d'Upton» 



•*.^ 
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où il rencontre DowHng , Quakre honnête , et 
Intendant (f Alwortliy. Sophie s*est sauvée en 
même tems de la maison paternelle , pour ne pas 
épouser Blifil. Elle va se réfugier chez des pa- 
ïens qu'elle a à Londres , et elle descend dans la 
même Hôtellerie avec Honora , sa Suivante. 
M. Western , M. Alworthy et Blifil, qui cou- 
rent sur les pas de Sophie , y arrivent presqu*en 
même tems. Ils la retrouvent ainsi que Jones. 
Blifil veut que l'on punisse son Rival ; mais 
Dowling apprend l Alwonhy que cet infortuné, 
dont on n'a point encore découvert l'origine , est 
le fils de sa sœur , mariée clandestinement , et 
Faîne de Blifil , qui connoissoit et vouloit cacher 
à jamais ce secret , et ravir ainsi l'existence à son 
frère. Western » indigné d'un procédé si infâme, 
accorde sa fille ^ Jones , et Alworthy lui doihie 
tout son bien , en déshéritant Blifil. 



Vj 

JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
TOM JONES. 



1 OM Jones , Roman de Fielding » est entre 
les mains de tout le monde : c'est de ce charmant 
Ouvrage que Peinsinet a tiré son su}et , et d'a- 
près l'Auteur Anglois , qu'il a dessiné les carac- 
tères de ses Personnages. Ceux de Western , 
de sa sœur et d'Alworthy sont bien saisis, et 
produisent beaucoup d'effet : ceux de Sophie et 
du malheureux Jones sont très-intéressans s mais 
celui de Blifil est tout-à-faît révoltant. Peut-être 
àuroit-on dû l'adoucir un peu. Il y a dans cette 
Pièce de belles situations i celle entr'autres où 
Western, laissant Sophie seule avec Jones, charge 
ce dernier de faire tout ce qu'il pourra pour dé- 
terminer Sophie à donner la main à Blifil > son 
plus cruel ennemi. C'est cette scène ingénieuse 
et digne de la meilleure Comédie , qui amené U 
déclaration de Jones à Sophie. 



JUGEMENS ET ANECDOTES, v^l 

L'anité de liea n*est point observée dans cette 
Pièce , et c'est certainement un défaut auquel les 
Spectateurs ont peine à se faire , quoiqu'on soit 
convenu de mettre plus à leur aise , à cet égard , 
les Auteurs d'Opéra-Comiques , que tous lei 
autres Dramatistes. 

Tom Jones éprouva d'abord autant de rigueur 
de la part du Public , que les autres Ouvrages da 
Poinsinet en avoient obtenu d'indulgeftce , et la 
superbe Musique de M. Philidor fut enveloppée 
dans cette disgrâce ; mais ce jugement trop sévère 
ne fut pas sans appel. Des Spectateurs plus atten- 
tifs , mieux intentionnés ou plus éclairés , sen- 
tirent les beautés dont cet Ouvrage est rempli , 
ramenèrent les esprits indisposés, et les réconci- 
' lièrent avec cette Pièce , qui a eu enfin beaucoup 
de succès. 

- Dans le tumulte qui se fit à la première repré- 
sentation , on prétend que la garde arrêta deux 
hommes , dont l'un demandoit à l'autre , de 
tems en temS , s'il lui conseilloit dt couper. Ceux 
qui en étoient proches , et qui entendirent cette 
question répétée plusieurs fois , crurent qu'il s'a- 
gissoit de couper leur botirse , et les déférèrent l 
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la sentinelle , qui les conduisit au coips-de-gacde^ 
d*ou ils alloient bientôt être traînés en prison 
comme voleurs. £h \ s'écria l'un d'eux , nous 
sommes Tailleurs , et c'est moi qui ai l'honneur 
d'habillei l'Auteur. Comme je dois lui fournir 
un habit pour paroître devant le Public, qui ne 
manquera pas de le demander à la seconde repré- 
sentation , et que |'ai peu de connoissances dans 
les Ouvrages de Théâtre , j'ai cru devoir amener 
avec mpi mon premier garçon , qui a beaucoup 
d'esprit i car c'est lui qui fait tous mes mé- 
•moires , et je lui demandois , de tems en tems , 
s'il me conseilloit d'aller couper l'habit en ques- 
tion j qui devoit m'être payé sur le produit des 
représentations de cette Comédie. 

Foinsinct racontoit lui-même cette Anecdote 
d'une manière très-ingénieuse et très-plaisante » 
et il n'en tioit pal moins que tous ceux qui l'en* 
tendoient. 

Le )o Janvier zy«^, on a remis cette Pièce au 
Théâtre ^ avec des changemens dans les paroles 
et dans la Mnsique. La reprise a eu le plus grand 
«uccès i on a applaudi aux corrections et à la 
suppression de quelques longueius qu'on avoit 
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remarquées lois de la nouveauté. L'affluence fut 
prodigieuse pendant sept représentations de suite, 
et devoit l'être » vraisemblablement, à un plus 
grand nombre , si Ton n'eût été obligé d'en in- 
terrompre le cours » par l'indisposition d'un Ac- 
teur. Au reste , cette Pièce est toujours vue avec 
on nouveau plaisir toutes les fois qu'on la donne. 
Parmi les coupures que Poinsinct a cru devoir 
faire à cette Pièce , en la remettant au Théâtre , 
il y avoit des détails , qui , s'ils n'étoient pas trcs- 
dramatiques, ni très -lyriques , peignoient au 
moins assez bien les Personnages qu'il employoit, 
d'après Fielding. Telle est , par exemple , cette 
Ariette , qui caractérise la politique inquiète et 
ridicule de Madame Western , toujours la Ga^* 
zette à la main. 

<c On nous écrit , de Cracovie , 
» Que le quartier est à Sambor. 
» Le Palatinat de Kiovie 
M Veut tenter un nouv9l effort*... t» 
Non, les Politiques du Nord 
N*en croiront jamais mon génie.... 
Mais , poursuivons, ce De la Russie. 
>■> On prétend que le grand Vislr 
» Arme* en secret» pour envahit 
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>) Nos frontières abandonnées... . » 
Je l'aurois gagé , cent guinécs l 
Le Turc ne veut que s'agrandir ; 
Et , justement , le voici : « Sa Hautesse 

>»Fait lever des Troupes en Grèce...*» 
Depuis un an, je le prédis! 
Cela va bien! «c Troubles de Perse. 
-» La fortune est chez nous diverse , 
9» Et le pain toujoucs hors de prix.... t* 
J'en gémis ! Ma peine est étrange i 
Je renonce à cet embarras. 
Eh ! comment veut-on que j'arrange' 
Des gens qui ne s'entendent pas ? &c. 

M. Desforges a traite ce même sujet» sans en- 
freindre la règle d'anité de lieu , en mettant la 
scène à Londres. Sa Pièce est en cinq actes, en 
vers , et sans Musique. Elle a été donnée , au 
Théâtre Italien, le ii Octobre 17S1 , avec un 
très-grand succès , et elle en obtient encore tous 
les jours. 



TOM JONES, 

COMÉDIE LYRIQUE^ 
EN TROIS ACTES, 

IMITÉE DU ROMAN ANGLOIS DE FIELDINR, 

Par POINSINET; 

MUSIQUEDEM.A.'ry.PHILIDOR 
Représentée le 17 Février 176s* 



PERSONNAGES. 

TOM JONES. 

Monsieur WESTERN. 

Madame WESTERN. 

Miss SOPHIE WESTERN. 

HONORA. 

ALWORTHY. 

BLIFIL. 

DOWLING , Quaker. 

UNE SERVANTE de l'Hôtellerie d'Upton, 

PiQUBVftS. 

Valbts. 

BVTIVRS. 



La Scittt €tt , au premier et au second Aae , dans 
le Château de M. Western ; et au. troisième , 
dans une Hôtellerie , d Upton. 



TOM JONES, 

COMÉDIE LYRIQUE. 
ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre représente u» S Allen de Compagnie dans le 
Château de Af. "Western. Sephie est A droite , prit 
d'un initier de tapisserie oh elle travaille i Honora » 
de l'antre côté , fait de La dentelle, ) 

l 

SCENE PREMIERE. 

HONORA, SOPHIE. 
D V 0* 

Sophie, travaillant» 

^^UB Wi devoirs que tu m'imposes » 

Triste raison , ont de rigueur J 

Tu gémis, Sophie , et tu n'oses 

T'interrogér sur ta douleur. 

Quand sous tes doigts naissent les roses, 

Le« épines sont dans ton coeur. 

AiJ 
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H«M0RA»/4<M»» d« ta dentelltt et agitant ses f»staujti 
Soir et matin , 
La jeune Isette , 
Triste et seulettc , 
Cède au chagrin. 
Qu'un jeune drille 
Lui parle Tamoureux jargon : 
Son coeur sautille • 
£lle babille { 
Cesttih démon. 
Voilà sur l'esprit d'une £lle , 
Le pouvoir d'un joli garçon. 
S o P H I H , s'arrêtant et U regardant. 
En vérité , ma Bonne , vous m'obligeriez de con- 
traindre votre gaieté { elle est aujourd'hui bien vive. 
Honora. 
Pas pluï «lu'à l'ordinaire ; mais c'est vous , Mademoi- 
selle , qui êtes aujourd'hui bien triste. 
Sophie. 
Tu te l'imagines , parce que je n'ai nul plaisir k rai> 
sonner avec nu tante des intérêts de l'Europe , ni à ba- 
biller inutilement avec toi. 

Honora. 
Courage ; soyei plus sincère. Votre mélancolie s'ac- 
croît de jour en jour : tout le monde s'en apperçoit ici » 
et nous en causions encore ce matin avec Monsieur 

Jones. 

S P H I ■ , travaillant. 

Avec Monsieur Jones I et qui vous a priée de vous en- 
tretenir de moi ?... 
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Honora, travaillant, 
> th bien 1 n*»iler-vous pas gronder ? comme si j'avob 
commis un grand crime d'écouter votre éloge.... fait 
par le plus joli jeune homme , le meilleur ami de votre 
père , que le sage Alvorthy élevé et chérit comme un 
fils. 

S O P H I I. 

Je vois que le plus court est de te laisser dire. 
H o V o m A se levé. 

Mais convenex-en vous-même ; vive ce Cavalier pour 
les attentions , les soins , la générosité , le courage 1 Au- 
riei-vous l'ingratitude d'oublier qu'il n'a pas craint de 
se casser le bras pour vous préserver d'une chute légère? 
Ah ! lorsqu'il s'agit de rendre service , rien ne l'arrête , 
et volli comnie j'aime les hommes. 

S o p H Z I. 

Il me paroft que tu ne hais pas trop celui-li. 

Honora. 

ne bonn«rfoi , peut-on le haïr ? Il est si poli , si bien 

fait ! 

S o p H I £ , «» Souriant» 

Sais- tu bien , ma Bonne , que je finirai par t*en croire 
amoureuse ? 

H o N o m A. 

Ah ! vous voulez vous amuser à mes dépens : croyez , 
ma chère Maîtresse , que je me rends justice, je sais que 
le pauvre M. Jones ne connoît ni ses païens , ni sa fa- 
mille; mais je sais aussi que l'incertitude de son so^t 
, vaut mieux que la réalité do mieh*, chéri de votre pcre , 
élevé par Alwortby , tout cela suppose quelque scciet 

Ail) 
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motif, et j'en suis si persuadée , qu'on me voit toujours 
la pr<;mierc à prendre son parti contre tous ceux qui en 
babillent. 

S O P H 1 I. 

Cela est très-bien de ta part; je t'en loue. 

Honora» 
J'ai déjà fait une remarque. 

S o p H I 1. 
Quelle «st-ellfe ? 

Honora. 

Ce grave Dowlln , ce Quaker , qui est comme l'In- 
tendant de M. Alworthy , lui qui tutoie tout le monde , 
ne salue personne, dont l'abord est si brusque ,1e ton si 
dur , l'esprit si fier ; voyez, quand il parle de M. Jones « 
il 7 met des égards , du respect. 

S o p H I B. 

Mais... je m'en suis apperçue. 

Honora. 

Allez , Mademoiselle , le Ciel est juste ; il permettra 
que tout se découvre ; et , en attendant , si quelqu'un 
doit ici le protéger, c'est plutôt vous qu'un autre* 

S o p R I I. 
Feurquoil 

- Honora. 

Je crains.... 

S o p H X I se Uvi, 

•Achevé. Tu dois savoir que je ne veux pas que Tofi 

me cache tien. 

Honora. 

fih bien ! écout«t-moi. C'étoit hier après le dîner i il 
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se promenoit dans le bosquet : c*est assez son usage. 
Je m'étoîs cachée , et je l'entendois qui disoit ; mais 
mille fois plus tendrement que je ne puis le répéter. 
ARIETTE. 

Oui , toute la vie , 

La belle Sophie 

Charmera mon cceur; 

De toute ma vie 

La seule Sophie 

Teroit le bonheur. 

Coeur sensible et tendre ; 

Qui peut chaque jour 

La voir et l'entendre. 

Sait-il se défendre 

Du pouvoir d'amour i > 

Non , toute la vie , &c. 

Mais dans le silence, 

Lom de ses appas. 

Cachons mon offense ; 

Et, sans espérance , 

Répétons tout bas : , 

Oui , toute la vie, flcc. 

Sophie, troublée» 
Honora... finissez..* si vous me promettiez de ne plus 
parler de ceci.... je vous pardonnerois. Mais prenez 
garde. Vous êtes indiscrette , ma Benne... Vous l'êtes 
trop... Monpcre... Moi-même. 

H o N o m A. 
Soyci tranquille... Chut , j'entends quelqu'un : c*est 
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Madame votre tante ; la gazette l'occupe si fortement 
qu'elle ne nous apperçoit pas. 

( SopbU et Honora se remettent à leur ouvrage. ) 

SCENE II. 

HONORA, Madame WESTER.N, SOPHIE, 
Madame Wbstern , tenant la gax.ette » qu'elle Ht* 

/^H * je suis bien-aise de vous trouver ici : vous tra- 
vaillez ; tant mieux. J*aime qu'on s'occupe. Honora , 
sortez. 

( Elle met la gaiiette dans un porte-feuille qu'elle tire dt 
sa poche. ) 
Honora, à part , en serrant les deux ouvrages» 
Pourquoi donc ce mystère ? ( Elle sort. 

Madame W i s t e r K. 
Vous me voyez , ma nièce , fort inquiète } nos affaires 
dans les couronnes du Nord prennent une tournure si 
contraire à mes idées!.... 

Sophie. 
11 faut espérer. 

Madame Western. 

Non ; contre toute raison le Danemarck prend les 

armes. On se iioit sur une confédération. On avoik 

projeté des articles , et point du tout : en vérité , il est 

bien difficile d'arrahger des gens qui ne veulent pas 

s'entendre. 
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s O P H I I. 

Mais , ma tante , ne seroit-il pas plus simple de les 
laisser s'arranger eux-mêmes } 

Madame W 1 s.t i m n. 
Cela TOUS est bien facile à dire ; mais ces contradic' 
tions perpétuelles m'occupent , me chagrinent , m'em- 
pêchent de songer , comme je le voudrois , aux intérêts 
de cette maison ,* dont votre père , qui n'a pas le sens 
commun , me laisse tout le tracas. 
S o p H I s. 
Ma tante... Il est mon père. 

Madame W i s t a a n. 
Oui , et c*est-là tout sonimérite ; car , dans sa conduite , 
c'est bien le Gentilhomme le plus extraordinaire... Tous 
les jours courant les bois i ne vous entretenant, les soirs, 
que de sti chevaux , de ics valets... Ah ! qu'il feroit bien 
mieux de suivre ses affaires, de veiller... sur vous.... 
oui , sur vous-même , Miss Western , 4ont je suis fort 
mécontente. " 

S o p H I I. 

Que me reprochex-vous ? 

Madame W i s t i it n. 
Ah ! çà... nous sommes seules. Je tous ai élevée. Je 
vous aime. Depuis deux mois que Monsieur Alworthy , 
son protégé Jones , et Blifil son neveu , logent dans ce 
château, vous êtes triste, rêveuse , vous fayex la com- 
pagnie. 

S o p u X I. 
Je vousjure...* 
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Madame W e s t i a N. 
Vous êtes amoureuse , Sophie. 

Sophie, vivement» 
Ne le croyez pas. 

Madame Western. 
ARIETTE. 
Ab ! j'aime assez cette finesse ; 
Vous prétendez m'en imposer , 
A moi , ma nièce 1 
En vérité , c'est par trop s'abuser. 

Du Ministre le plus sëvere , 
Duplushab.le Secrétaire, 
Dès que je veux sonder les sentimens , 
L'espoir couronne mon attente. 
Jugez si je suis clitirvoyante 
Sur les intrigues des Amans. 

Ah .'j'aime assez, &c. 
, S o p H I E , i part. 

Je ne sais que penser. 

Madame W e s t i r m. 
Vous rêvez , vous craignei de me répondre | vous 
avez tort. Votre choix me plaît • il est convenable. Si 
j'attendois xjue mon frère s'avisât le premier de. songer 
à votre établissetntnt , ce seroit à ne pas finir ; il 'n« 
peut tarder , et j'en vais conférer avec lui tout - à- 
l'heuce. 

Sophie. 

De grâce , répondez-moi j se pourroit-îl que vous fus- 
ciez assez bonne f... 
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Madame W i s t s r n. 

Ih î voilà comme Ton parle.. > comptei sur moi... {On 
entend un bruit de fjnfarts. ) J'entends du bruit i c'est 
votre père i on ne peut le méconnoitre au tapage qui 
T environne. 



SCENE III. 

Huatre Piqueurs en bottes et en habits troussés , tenant 
en main leurs trompes et donnant des fanfares. JONES, 
Monsieur WESTERN , en habit de chasse , la trompé 
au cou» SOPHIE , Madame WESTERN , HONORA. 

M. WiSTERN, après tes fanfares, 

Courage, enfans; de U joie ; de la gaieté : ah! le beau 
tems, la belle chasse ! 

J o N s s. 
lUe a été des plus heureuses. 

M. W s s TïH M. 

Oui, mon ami ; c'est grâces à ton intelligence... Boh 
jour , Sophie : comment te portès-tu , ma fille ? fais ton 
compliment à mon camarade ; il vient, ma foi , de s'ac- 
quérir la gloire du plus déterminé Chasseur de notco 
comté de Sommerset. 

J o N fi s. 

C'est à vous qu'appartient cet avantage. 
M*. W fi s T 1 R N. 

Nenni , vraiment'; je suis sincère. C'est à toi que je 



Il TOMJONES, 

dois aujourd'hui tout le plaisir de ma chasse... Si tu l'a^ois 
vu , Sophie , quelle vivacité ! quelle ardeur ! Mais voua 
autres femmes » vous vous levez si tard ! 
Madame W e s t i r N. 
Ne faut-il pas , comme vous , courir les bois avant 
qu'il soit jour i 

S O P H I s. 

J'en ai bien du regret. 

JO N I s. 

Le plaisir que nous'vous aurions vu prendre, eût en- 
core augmente le nôtre. 

Madame Western. 

Oh ! sans doute ; il est bien flatteur pour des fem- 
mes d'une certaine façon, de s'exposer tous les jours 
à quelque nouvel accident , de braver les vents , U 
pluie ! 

M. W E s T E R N. 

Eh ! ma chère sorur , mêlez-vous de politiquer sans 
nous contrarier sur nos plaisirs. Ah ! que n'avez-vous 
vu la chasse de ce matin i Peut-être de six mois n'au- 
rons nous pareille rencontre} un cerf dix -cors 'un 
tems 1 un frais \ Tayaut* tayaut . il semble que j'y sois : 
tenez , le récit seul de ma chasse vous fera regretter de 
ne pas nous avoir suivis. Ecoutez. 
ARIETTE. 
D'un cerf dix-cors j'ai connoissance : 
On l'attaque au fort , on le lance* 
Tous sont prêts } 
Piqueurset Valets 
Suivent Us pas de l'ami Jdn«« 

|'cntend« 
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J'entends crier: volcelets I volcelets ! 
Aussi-tôt j'ordonne 
Que la meute donne. 
Tayaut ! tayaut ! tayaut ! 
Mes chiens , découplés , renTÎronncnt; 

Les trompes sonnent : 
« Courage , amis : tayaut! tayaut ! » 
Quelques chiens , queTardeur dérange. 
Quittent la voie et prennent le change. 
Jones les rassure d'un cri : 
Ourvari î ourvari i 
Accoute ! accoute ! accoute .'... 
Au retour nous en revoyons. 
Accoute ! à Mîrmiraut. Courons 

Tous à Grifiàut ; 
Y après : tayaut ! tayaut 1 
On reprend routç : 
Voilà le cerf à Peau. 
La trompe sonne , 
La meute donne , 
L'écho résonne , 
Nous pressons les nouveaux relais : 

Volcelets! volcelets! 
L'animal forcé succombe , 
Tait un effort , se relevé , enân tombe ; 
Et nos chasseurs chantent tous à l'envi : 
ce Amis , goûtons les fruits de la victoires 
» Amis , amis , célébrons notre gloire. 
» Halaii ! fanfare 1 halali ! 
»HalaU!i» 

B 
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Madame W £ s t i r n. 
Quand vous aurez tout dit , mon frère i pourra-t-on- 
vous parler un moment de vos affaires i 
M. Western. 
Oh ! de tout mon coeur , et tant que vous voudrez... 
Mais, dites-moi , d'abord , le dîner tardera-t-il beau^ 
coup t Nous'n'avons eu que le tems de faire une petite 
halte, et, grâce à vos soins, la cantine étoit mal fournie. 
Madame Western. 
Il n*esc pas encore midi. 

M. Western. 
Que m'importe? Ordonnez qu'on se dépêche... {^ux 
Tiqueurs. ) Et vous , enfans , point de relâche. Le franc 
^Cha«seur doit £trc plus alerte encore que la bête qu'il 
poursuit. Demain , dès le point du jour. 

Madame Western*, àpart. 
Oh ! demain... Vous aurez , après le dîner , tout le 
tems de donner vos ordres... (Haut. ) Honora , suivez 
ma ni^e dans mon appartement... Je me flatte que Mon- 
sieur Jones me voudra bien permettre d'être un mo« 
ment seule avec mon frère. 

Jones. 
Madame.... 

( Honora sort avec Sophie* ) 
M. Western, i part. 
C'est une tyrannie ; je ne sais ce qu'elle me veut 5 U 
faut contenter les femmes... ( A Jones» ) Va-t-en donner 
un peu le coup-d'oeil du Maître; vois si notre 'jeune 
meute est rentrée en bon état : va , mon camarade } je 
ne tarderai pas à t'aller joindre. 

( ]ones sort avec les Piqi^enrs^) 
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SCENE IV. 

M. WESTERN, Madame WESTERN. 
M. Wi s TBRN. 



A. 



. PKÀSBMT , que me youlcz-vous dire? l'autois plut 
besoin de repos que de raisons ; ne marchons pas pat 
les boul^es : dépêchons. 

Madame W b s t t r n. 
Je veux TOUS dire , mon fcere , que vous ne pt^Toyei 
tien , que tous ne savez rien. 

M. W 1 s T BKN. 

Oh l parbleu , si fait. Je prévois que les vins de 
France seront fort chers l'année prochaine } je sajs que 
la race de mes bassets s'abâtardit. 

Madame Western. 
Et ce lont-Ià vos plus grandes affaires! 

M. Western. 
Et je n'en veux point avoir d'autres , moi. Je paye 
mes ouvriers tous les mois ; je compte avec mes fer- 
miers tous les ans ; je bois avec mes amis tous les jours ; 
et f quoi que vous en disiez , j'appelle cela faire très- 
bien ses affaires. 

Madame Western. 
Mais votre fille a bientôt dix-huit ans. 

M. Western. 
C'est vrai , et cela me prouve souvent qu'il ne faut 
pas avoir votre â^c pour raisonner mieux que vous. 

Bij 
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Madame W i s t b k. n. . 

Mon frerc 1 

M. W B s T I R N. 

Allons, point d*humeuc, finissons : que veut,;que 
désire ma chère Sophie ? 

Madame Western. 
Ce que TOUS n'avez peut-être pas envie de lui accorder 
si-tôt } ce que Ton désire i son âge... an mari. 
M. Western. 
Eh ! c*est mon unique envie. Combien de fois m'a- 
vcx-vous entendu dire vous-même que ma seule am- 
bition étoit de la voir heureuse , en la mariant au plas 
riche Gentilhomme de la Province. 
• Madame Western. 

Hitez-vous donc de faire un choix s son coeur poarroit 
vous provenir ; et j'ai remarqué que , depuis le départ 
du neveu de M. Alworthy pour son château... 

M. W E s t E R N. 

De Blifil ? 

Madame Western. 

Oui , de Blifil. 

M. WESTERN. 

Quoi ! sérieusement. .... vous imaginez que ma 

Sophie ?. . . 

Madame Western. 

Comptez sur mon discernement. 

M. WESTERN. 

Oh ! votre discernement !... Au reste , écoutez donc. 
Ma foi , j'en suis enchanté ; je l'ai toujours aimé : il 
est pourtant mauvais Chasseur : mais d'ailteurs hon« 



COMEDIE LYRIQUE. 17 

nête homme, neveu de mon ami , son unique héritier. 
Ce garçon-là sera riche. Ma fille lui veut du bien ? . . . 
Allons» voilà qui est fini... Holà! quelqu'un. ( Kjchard 
entre, ) Richard , qu*on voyc un peu si Tami Alworthy 
est dans lech&teau : qu'il vienne me parler ; qu'il vienne 
tout-à-l'hcure : c'est pour affaire pressée ; entendex- 
▼ous. S'il ne peut quitter , j'irai moi-même. 
( Richard sort. ) 
Madame W 1 s t e r n. 

Il seroit plus convenable d'attendre. 
M. Western. 

Oh ! trêve à vos avis*, ne troublez point ma joie : j« 
ferai mon bonheur , celui de ma fille , celui de mon 
ami , celui de son neveu : nous serons tous contens , 
tous heureux... Alworthy va venir -, je veux lui parler 

seul. 

Madame Western. 

Il faut considérer... 

M. W E s T ï R N. 

C'est assez; c'est assez, ma soeur... {Madame Vfestem 
sort. ) Oui î c'est au mieux : ce mariage-là fait juste- 
ment mon affaire. La Terre de mon ami touche à la 
mienne ; je puis marier Sophie, sans me séparer d'elle : 
si je chasse de leur côté , je descends chez mon gendre , 
«t j'embrasse ma fille. 

ARIETTE. 

Ah ! quel plaisir je me promets ! 
Je lui veux annoncer moi-même 
Qu'en ce jour, à celui qu'elle aime» 

le la veux unir pour jamais. 

Biij 
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Je ne vois , plus je m'étudie , 
Aucun obstacle à ce tien. 
Tu seras heureuse , Sophie , 
Et ton bonheur fera le mien. 



SCENE V. 

M. WESTERN, ALWORTH Y, 
Alworthy. 

JjLiCHAR.Dm*à dit... 

M. W B s T B R N. 

Approche , approche , mon cher voisin s tu sais depuis 
combien de tems nous sommes amis. 
Alworthy. 

Oui , et je m'en ressouviens toujours avec le plus 
grand plaisir. 

M. We s TERN. 

Tu n*as pourtant jamais eu la complaisance de courre 
un cerf avec moi. 

Alworthy. 

Chacun a sts goûts. 

M. Western. 
De bonne foi , je ne sais pas trop ce que tu aimes. 

Alworthy. 
La tranquillité. Je n*en jouis jamais ; aujourd'hui 
même , vous me voyez triste. J'entends murmurer de 
tous côtés contre Jones } Blifil même a lieu de s'en* 
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plaindre. J'en suis fâché: ce garçon ne m'est rien ^ mais 
je l'ai élevé , je l'aime. 

' M. Wl s T»RN. 

Et vous avex raison. C'est un excellent sujet, on 
brave Chasseur. AUex , mon vieil ami , c'est un jeune 
homme dont vous n'aurez jamaisque de la satisfaction. 

Alwo rthy. 
Je le souhaite. 

M. W E STS RN. 

Laissons cela. Apprends les nouvelles les plus heu-» 
reuses: tu sais combien j'aime ma fille ; je la marie ; 
^ moins que tu ne t'y opposes. 

Alwortht. 
Moi ! et pourquoi voulei-vous que je m'oppose aa 
bonheur de votre fille ? 

M. W E s T 1 R N. 
En ce cas , touche-là ; notre affaire est conclue ; c'est 
à ton neveu que je la donne. Ils s'aiment ; sa tante me 
l'a dit; et je te dis, moi , qu'il faut écrire à ton châ- 
teau , faire revenir Blifil , et les marier des demain, 
Alworthy. 
Cela est bientôt dit: mais une affaire de cette nature... 

M. Western. 
Doit se terminer en deux jours. Je donne à ma fille 
la moitié de mon bien en la mariant , et le reste après 
ma mort j traite de même ton neveu , et finissons. 
Alworthy. 
Êtes-vous bien assuré de trouver dans leurs carac- 
tères cette convenance mutuelle d'où résulte le bon- 
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heur du mariage ? Sans parler de Blifil , votre Sophie 
mérite... 

M. W I s T I R N. 

Ils s*aiment , je te Tai déjà dit : je sais mieux que 

toi ce qu'elle mérite. Veux-tu m'apprendre i aimer 

ma fille i 

Alworthy. 

Comment Madame Western a-t-elle pu savoir?... 

M. W I s T 1 R N. 

Je te réponds de tout ; ma Sophie est ma fille , elle 

m*aime , elle le doit. Ce mariage la rend heureuse ; il 

fait tout mon désir, et je n*aurai pas besoin d'ordonner 

pour qu'elle m'obéisse. Quant à ton neveu , s'il lui 

plaît de refuser quinze mille H vressterlings et ma Sophie, 

je vous baise à tous les deux les mains» n'en parlons 

plus. 

Alworthy. 

Modérez-vous. 

M. W I s T 1 R N. 

Eh ! non ; tout est dit. Voilà comme je suis. 

Alworthy. 

Je vais travailler à vous contenter. 

M. W R s T E R N. 

Eh! j'apperçois l'ami Dowling: tu fais bien de con. 

server ce Quaker i ton service » j'aime ces gcns-lâ , ils 

sont vrais. 



COMEDIE LYRIQUE, ir 



SCENE VI. 

M- WESTERN, ALWORTHY, DOWLING, 

toujours le thafta» sur La Ute» 

D o w L I N G , â Alworthy, 

Alwo&tbt , j'avois pour toi des lettres , même fort 
importantes \ ton neveu Bltfil s*en est emparé : l'ap- 
prouves- ta? 

ALWORTHY. 

II me les remettra; tu sais qu'il a toute ma confiance. 

D O w L I N G. 

Soit. 

ALWORTHY. 

Ecris-lui de se rendre ici le plus tôt possible. 

M. Wbstirn. 
Comment ! le plutôt ! quand il s'agit du bonheur de 
ma fille ! Que l'o.n fasse monter un de mes gens à chevaU 
qu'il courre , qu'il l'amené. ^ qu'il arrive... 
Alwouthy. 
Vous serex satisfait ; Dowling ira lui-même : je vais 
lui écrire... Suis-moi; j'ai d'autres affaires à te contmu- 
niqver : serviteur , mon ami ; réfléchisse! encore , je 
vous en prie. ( A Do^ling. ) Suis-moi. 
( Ils sortent, ) 
M. W E s TimN. 
Tout est refléchi. Quelle lenteur i Ah ! que je te plains, 
Sophie , s*il faut que son neveu lui ressemble ! 
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SCENE VII. 

M. W B S T I R N , Madame WESTERN. 

M. WSST BRV. 

Vous voilà, ma saur? Eh bien! notre affaire e*t 
arrangée : tout est fini; Alworthy m*a donné sa parole. 
Avez-vous prévenu Sophie i 

Madame W i s t i r k. 
Pas encore: je lui ai fait dire de se rendre ici. 

M. Western. 
Tant mieux j vous m'avcx réservé le plaisir de le lui 
annoncer moi-même. 

Madame Western. 
Doucement I Sophie est mon élevé ; j*ai pris soin 
d*entamer cette affaire : il est décent qu'elle ne se fasse 
que par moi. 

M. W»STERN. 

^ Ma saur, je vous en prie. 

Madame Western. 
De grâce, mon frère , ne me refusez pas cette satis- 
faction. 

M. Western. 

Il faut toujours vous céder. Je vais rejoindre Alwor- 
thy... Mais j'apperçois Sophie... ( Sophie entr«. ) Ap- 
proche , approche î sois contente : écoute ma sœur ; 
elle a de bonnes nouvelles à Rapprendre. {Il la catetse.) 
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Sois bonne fille. ( D'un ton très-gai. ) Aime bien ton 

.père, et touclra comme il faut... (P*i*i> to» très-froU.) 

Adieu, masGCur. 

[Il sert.) 



SCENE VIII. 

Madame WESTERN, SOPHIE, 

S o P H I B , d'nn air étonné, 

IVSoN père nous quitte ! il parott bien sati«£ïit l 
Madame W e s t i r n. 
Il doit l*être ; et vous ne serei pas fichée , à votre 
tour , d'apprendre combien j'ai réussi. Monneur Al- 
worthy consent à tout ; votre pcre en est ravi , et dès 
ce soir , mes enfans , nous vous unirons ensemble. 

S o p H I 1. 

insemble !... avec ?.. . 

Madame W i s t e r n. 
Avec celui que vous aimez ; cela me parott clair. 
Pourquoi donc cette inquiétude ? Nous vous jugeons 
tous deux très-dignes Tun de l'autre. Oh ! ne dissimu- 
lons plus , ou je me fâcherai. 

S o p H I E. 

U crains de me trop flatter.,. £h bien ! Madame , il 
est vrai que mon cœur... 

Madame Wssteiln, 
Achevé. 
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s O P H I 1. 

Je ne le puis. 

A R I E T T S. 

Ah ! ma tante , je vous prie , 
Couronnez tant de bienfaits : 
En votre sein je confie 
Et mon trouble et mes secrets. 
Rassurez votre Sophie i 
Et dans son ame attendrie 
Portez le calme et la paix. 
Oui ; j'aime , j'aime , il est vrai; mais je ttemble , 
Je crains d'écouter mes soupirs. 
L'Amour peut-il unir ensemble, 
Tant de chagrins et de plaisirs ? 

Ah ! ma tante , &c. 

Madame Western, en l'embrassant. 

Tu me charmes , tu me rappelles des momens!... Maîs 

ce tems-là n'est plus. Je te l'ai déjà dit, ma cberc": tbn 

choix est sensé ; ce jeune homme est bien , très-bien. 

Sophie. 

Il faut convenir qu'il est aimable. 

Madame Western. 
Sage... posé. 

Sophie. 

Courageux , humain , poli. 

Madame W e s t e r W. 

Discret, savant. 

Sophie. 

Plein d'esprit , de soins > de prévenances. 

Toutes 
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Toutes deux. 
En un mot, faic pour plaiie. 

\ o P H I T . 

Oui , sans doute ; et tant de qualités réunies peuvent 
bien faire oublier le défaut que la naissance... 
Madame Western. 
Comment ! que dues-vous Où prcncz-YOUS , s'il voui 
plaît , de pareilles impertinences ? 
Sophie. 
Puis-je ignorer un fait public , et ne pas savoir com- 
bien un malheur , dont il n'est pas coupable, fait souf- 
frir i'infoituné Tom Joncs i 

Madame Western. 
Joncs i Qu*entends-jc ? Juste Ciel 1 Mais je n'en re- 
viens pas. C'est Jones que vous aimez ! c'est à moi que 
vous l'osez dire ! Ce n'est pas de Blifil ^.. 
Sophie. 
Blifil .'... ( A part. ) Je suis perdue. 

Madame W e s t s r k. 
Comment ! un homme sans état , sans parens ! 

Sophie. 
De grâce».. 

Madame Western. 

Déshonorer votre nom, votre famille! me fairt 
passer pour une femme sans discernement i 

S e p H 1 1. 
Ecoutez-moi. 

Madame Western. 
Voilà donc le fruit de l'éducation que je vous ai 
donnée ! Vous almex Jones ! je vais en avertir votto 

C 
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pcrc... Je veux qu'il soit chassé du château î qu'il le soit 
de chez Monsieur Alworthy , de tout le Comté de Som- 
merset. 

S O P H I I. 

Pourquoi' le perdre ? 

DUO. 
Madame W b s t e » n. 
Non , rien ne peut me retenir : 
Rien ne peut calmer ma colère. 

Sophie. 
Soyez sensible à ma prière î 
Ce n'est pas lui qu'il faut punir. 
Madame W i s t e R N. 
Je veux qu'Alworthy» que mon frère , 
M'aident tous deux à le punir. 

Sophie. 
Ce n'est pas lui qu'il faut punir. 
Pour appaiser votre colère , 
Ordonnez-moi -, que faut-il faire l 
Je suis prfite à vous obéir. 

Madam« Western. 
Fuir pour jamais ce téméraire. 
Le mépriser , le haïr. 

Sophie. 
Eh bien î eh bien 1 j'y ferai mon possible. 
Madame Western. 
Recevoir 
Bliiil dès ce soir ; 
Lui montrer une ame sensible. 
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Sophie. 

Ih bien ! eh bien ! j'y ferai mon possible. 

Madame W i s t i & n. 

Songez à remplir ce devoir { 
A ce prix seul je puis me taire. 

Madame Western 
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Sophie. 
Je suisprête à vous satisfaire- 
Daignez calmer votre co- 
lère.... 
( À part. ) 
Allons cacher mon désespoir. 



Je veux bien calmer ma 
colère. 



Mais songez à votre devoir* 



{ElUs stfttnt chamnt d*un Uti opposé* ) 



Un du premier jiSttn 



C» 
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ACTE IL 

(Le Thidtre change &• représente un endroit agréable diê 
jardin de M. Vfestern. On découvre une allée très- 
courte qui conduit au Château , que l*on voit dans le 
fond. Sur la gauche se trouve un siège dt gascon : dans 
le fond , une oit deux allées d* arbre s i &> fâ & là sur 
la Scène quelques sièges» ) 



SCENE PREMIERE. 

BLIFÏL, DOWLING, 

D o W I. I N G. 

JOlifil, Blifil; arrêtons ici un moment. 

B L T F I L. 

Je le veux bien. Je veux même, avant d'aller troavei 
mon oncle*, te rappeller ta promesse. 

D o WLI N G. 

Je m*en souviens. Je m'en repens* Ta conduite mt 
déplaît. 

Blifil* ^ 

Tu vois qu'elle est nécessaire. 

D o WLIN6. 

Nécessaire... d'être faux ? 
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B L I F X L. 

Mais ce n*est point fausseté. Je ne te demande que 
du silence ; enfin si ce secret , ignoré depuis tant d'an- 
nées , se découvroit un jour plus tôt, un iour plus tard, 
quel avantage de plus seroit-ce pour Tom Jones ? 
D o w L I N G. 

Il jouiroit â Tinstant de son état. 

B L I F I L. 

Attends que mon mariage soie conclu avec Miss 
Sophie. 

D o w L I N G. 

Tu répouscs ? 

B L I F t L. 

Je t*ai montré la lettre de mon oncle. 

D o WL I N G. 

Ton aine la mérite mieux que toi. 

B L I F I L. 

Mais , si elle m'aime ? 

D o w L I N G. 

En ce cas , tu la mérites mieux que lui. ^ 

B L I F I L. 

Ce mariage nous rend heureux Tun et l'autre ; si j*é« 
coutois tes désirs , si j'osois parler , je paroîtrois moins 
riche aux yeux de Western» ilToudroit rompre ,'et je 
perdrois ma fortune. 

D o 'V' L I N G. 

Il suffit; je t'entends : ton coeur est faux. Je t*ai donné 
ma parole -, je m'en souviens. A ton tour y souviens-toi 
de ce que je te vais dire. J'étois porteur des lettres de 
feue ta merc. Je te les ai remises. Je vais à Londres, où 

C iij 
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ton onde Alwojrthy m'envoie ; mais , prends-y garde , 
s'il faut qu'à mon retour la vérité ne soit pas sortie de 
ta bouche i si tu n'as pas déclaré que Jones est ton frère» 
ton aîné i je le ferai moi-mSme. 

B L I F I L. 

Ecoute... 

!9 o w L I N G. 
Point de réponse. Adieu. ( U sort. ) 



SCENE II. 

B L I F I L , seul. 

Jl A it S , je ne te crains pas. Ces lettres... je les tiens. 
Je saurai t'arrêter à Londres, plus long-tems que tu ne le 
penses... Je puis d'un seul mot... Non , je ne te crains 
pas i et ton protégé , cet homme si parfait.. .• Ah ! le 
voici. 

SCENE III. 

JONES, BLIFIL. 
Jones. 
\J u o ï ! vous ici. Monsieur ? 

B L I F I L. 

Oui. 

J o M K s. 

Et votre voyage ? 
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B L I F I L. 

Bien. ( Il iort. ) 

J o V E s , seul. 

Heureux mortel I de la naissance et de la fortune.... 
Tour quelle raison Sophie a-t-elle disparu avant le des- 
sert ? Je ne sais'» maif tout m'inquiète. Jamais je n*eus 

rame si triste. 

ARIETTE. 

Amour , quelle est donc ta puissance ! 
Me dois-je aveugler sur mon sort \ 
Aux doux attraits de Tespérance 
Mon coeur peut-il s'ouvrir encor ? 
J'ose aimer la belle Sophie , 
Le plus rar?bienfaitdesCieux, 
Et qu'ils semblent avoir choisie 
Vour charmer le cœur et les yeux. 
( // jette les yeux sur ce qui l*envifonne, ) ' 
La jeune fleur, 
E close i peine , 
De son teint n'a pas la fraîcheur r 
Naissante rose , ton odeur 
Est moins douce que son haleine , 
Et le jour moins pur que son cœur, 

Amour , quel est donc ta puissance! 
Me dois-ie aveugler sur mon sort ? 
Aux doux attraits de l'espérance 
Mon cœur peut-il s'ouvrir encor i 
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SCENE IV. 

JONES, HONORA. 
Honora, à fart. 
Voila notre homme livré à ses belles rêveries. 

J O N I s. 

Ah ! c'est TOUS , Honora i 

Honora. 

Oui, moi ,quî vous trouble peiit-fitre. Les amoureux 

aiment la solitude. 

Jones. ^ 

Vous me connoissez mal i me soupçonner d*être 

amoureux .' 

Honora. 
Oh ! ce n*est plus un soupçon t il y a long-tems que 

j*en suis certaine. 

J o n I s. 

Et de qui croyez-vouc que j'ose ici Têtte ? 

Honora. 
Voyez qu'il est malin i Venez ici. Ah 1 vous êtes si 
honnête , qu*il n'y 9 pas de plaisir à vous chagriner. 
Vous fa>tes le discret , parce que vous tremblez que 
Sopliie &e daigne pas vous payer du moindre retour s 
mais si vous saviez , comme moi , ce qui en est: allez. 
A It I E T T E. 

La pauvre fillette à beau fair^. 
Le trait vainqueur - 
Est dans son cœur s 
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ille veut jouer la scTcre, 
Se mettre en colère , 
Montrer du mépris, de rbumeur. 

Jones. 

Du mépris !.... 

Honora. 

Ne craignez rien, vous dis-j^* 

La pauvre fillette i beau faire , 
Le trait vainqueur 
Est dans son ccrur. 
Nul plaisir ne la peut distraire ; 
Rien ne pecrt guérir sa langueur. 
Le trait vainqueur , &c. 
J o N E s. 
Que me dis-tu ? si j'osois t'en croire... quoi > le cœur 
«le Sophie I... 

La pauvre fillette I beau faire. 
Le trait vainqueur 
Est dans son coeur. 
Honora. 
Doucement. Je ne vous dis point que ma maîtresse 
ait de Tamour. J'ai trop de respect pour elle.... Mais 
c'est bien l*amitié la plus vive.... la plus franche.... la 
plus... 

Jones, Uufours vivement et gaiement* 
Et c*en est assez , ma chère Honora. Quel excès dt 
joie ! que je t'aime ! que je t'embrasse 1 

Honora. 
Finissez» 

{Ill*embrasse,) 
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SCENE V. 

JONES , M. WESTERN , en dishahilU à i*jtngloisi , 
HONORA. 



Ah! jei 



M. W 1 s T E » N , /« surprenant. 



B vous y prends!... Courage, Pamî Joncs ; à elle, 
en bon chasseur. 

Honora. 
Monsieur... 

M. W B s T K R N. 

Eh ! non ; ne tous gênez pas : je suis de vos amis. 

Honora. 
C*cst malgré moi. 

M. W s s T B R N. 

Oui-da ! quelque sot qui te croirolt ! 

Jones. 
le vous promets... 

M, Western. 

Tatsez-vous , fripon... Allons ; ma saur te demande: 
va vite, que je n'entende pas quereller... Ah ! ah! notre 
ami , ce n'est donc pas i tort que Ton te donne la répu- 
tation d'un égrillard i 

JO.NBS* 

Je vous prie de croire... 

M. Western. 
Tu fait l'innocent, tu cherches à t'excuser ? parbleu ! 
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I ton &ge , il faut bien s'amuser à quelque chose } et tel 
que tu me vois , mon cher Tom... 

A R ï E T T B. 
Plus d'une fois , tandis qu'à la maison 
Chacun me croit endormi sous l'ombrage , 
Dans un bosquet , près d'un jeune tendron , 

En tapinois , je prends courage : 
le le cajole i et Us jeux du bel âge 
Peuvent encor amuser le bacbon. 
Oui , le barbon , 

Près d'un jeune tendron , 

Sait encor du bel âge, 

Peut encor donner la leçon. 

Quel plaisir d'être sous la treille. 
D'y reposer pendant l'dclat du jour! 

Mais , sur le soir , on se rdveille 
Entre l'Amour et la bouteille , 

Entre la bouteille et l'Amour. 

Plus d'une fois , &c. 

J OMIS. 

Je le crois ; il faut conveiûc quf vous QMiieK ici U 

vie la plus agréable. 

M. W E s T 1 B. V. 

Mais , oui-da : tout s'y passe assez i ma fantaisie ; 
et , comme tu dis , je se'rojs peut-être le Gentilhomme 
le plus heureux de nos trois Royaumes , sans i'cternelle 
compagnie tle ma sœur. Ah ! ci , de bonne foi , je t'en 
fais juge i te pUiK-eUe du matta au soii à autre chose 



^6 T O M J O N ES, 

qu'à me contrarier, à me faire enrager arec sa pott- 
tique , sa Gazette ? C*est bien le plus fatigant person- 
nage, la plus franche... Mais ma fille est son héritière ; 
il faut avoir un peu de patience. 

J o N£ s. 

« Et cette fille cliarmante ne vous conso!e-t-elle pas 
bien xle ces petites contradictions passagères ? Vous U 
voyex sans cesse; vous en êtes tendrement chéri. 

M. W I s T s R N. 

Oui , ma Sophie , c'est bien le meilleur caractère, U 
plus aimable enfant ! il est vrai que cela contraint un 
peu; et , sur la fin d*un repas , s'il passe par la tête 
quelque petite gaillardise , on n'ose la dire ; tout cela 
tue la gaieté. 

J o N ES. 

Quelquefois la délicatesse y gagne. 

M. .W E s T E RN. 

Laisse faire , laisse faire ; nous allons être bien plus 
libres. Je vais la marier. 

J o N I s. 
Que me dites>vous ? 

M. W B s T E R H. 

Tu ne sais donopas ?.«. 

J ONES. 

Non ; je vous fure. 

M. W E s T E R K« 

Toucha-U , mon ami s fais-moi ton compliment : de- 
main je marie Sophie. 

Jones. * 

Demain , Moniieur !... cela est décidé ?... 

M. Westikh» 



r- 
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M. W B s T s R N. 

Oui { le voisin Alworthy s* est enfin déterminé. 

Jones. 

Alworthy ? 

C'est Blifîl. 
Blifil? 



M. W E s T I s. M. 

Jones. 

M. Western. 



Oui ; BUfilarrive dès ce soir pour conclurece mariage. 
Jones. 

Voilà donc le motif de son retout ? ' 

M. W E s T B R N. 

Ma fille a de Tinclination pour lui. C'est ma soeur qui 

•*est mêlée de tout ceci i et c*est , je crois ,- la première 

fois de sa vie qu'elle a faîtquefque chose de raisonnable. 

Jones, pénétré. 

Je n*aurois pas cru que Blifil ait su lui plaire. 

M. Western. 

Ma foi ! ni moi non plus : je ne sais pas trop comment 

cela s'est fait ; mais j*en suis charmé. Je ne pouvois 

gueres trouver mieux; c'est une excellente , très-excel« 

lente afFaire.Qu'en penses-tu i 

Jones» 

Assurément... Monsieur... Je sîils dîe votre avis.. 

M. Western. 
Ah ! justement , voici ma fille i je veux que tu sois le 
premier à l'en féliciter. 
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SCENE VI- 

JONES, M. WESTERN, SOPHIE. 

M. W I s T I R K. 

i^ppRocHE ici, mon enfant; comment ! on diroit 
que tu crains de lever les yeux. Ah! la pauvre petite ! 
mais le caur , au fond , n'en est pas moins satisfait» 
Voili notre 9mi Jones à qui je faisois parc de ton ma- 
riage : il en est enchanta. Demande-lui plutôt. 
( Sophie , imbarrassie > n'ose lever les jeux snr Tôt» 
Jones I qm > de son côté y' la fixed'nn air attendri. ) 

J o N I s , troublé. 
Je me flatte que Miss Western n'ignore pas ï quel 
point son bonheur m'intéresse. 
Sophie. 
Je sais , Monsieur... ce que vouspensex... Mais tous* 
mon père , si vous m'aimez... 

M. Western. 
Si je t*aime ? Est-ce à toi d'en douter ? Tu ne soup- 
çonnes pas ; non , tu ne conçois pas combien tu m'es 
chère. Que veux-tu ? Des bijoux, des parures, des dia- 
mans ; la moitié , les deux tiers de mon bien \ Parle* 
Sophie. 
Je vous supplie de m'écoutcr. 

Jones, à fart» 
Que dira-t-elle ? 
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SCENE VII. 

JONES, M. WESTERN, SOPHIE, HONORA. 

' > H O N O & A. 

XyjioNsiiVR Blifil demande s*il peut vous saluer, 

M. W BS TBRN. 

Eh l mais , sans doute : qu'il Tienne ; pourquoi tant 

de cérémonies i 

J Q N s s , â part, 

■Blifil .'...Bliiîl!... Sortons; je craindroisqu*âsavue... 
le désespoir... ( Maut. ) Vous savez , Monsieur , qu'il 
me reste encore quelques ordres à donner pour la châsse 
de demain. 

M, WïS T s» N. 

Si je le sais ? Parbleu ! je t*y suis. Mais croîs-tu bon- 
nement que je vais m'ennuyer ici à écouter les soupirs 
de ces deux tourtereaux i Ma foi ! tu ne me connoîs 
gueres... ( A Sophie. ) Ah ! çà , ma fille, je n'ai pas trop 
besoin de te dire comment tu dois le recevoir : en pareil 
cas, on prend plutôt conseif de son cceur que de son 
père... ( A Honora. ) Ne va pas les gSner , toi , ces chers 
cnfans ; moi, j|e suis enchanté, cela me rajeunit... Allons, 
mon ami Jones... {A sa fille.) Jt reviens vous rejoindre» 
Sans adieu , Sophie. 

Jones. 

Vous serez heureuse... Adieu. 

( // sort avtt M* Vfistern. y 
Dij 
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SCENE VIII.. 

HONORA, SOPHIE; ensuite BLIFIL. 
S o P H I s , à Honora, 

\Jv E me dit-il , heureuse? Ahi qu'il est injuste! 

Honora. 
J'apperçois Bltfil. Concraigncx-voos. 

S o p H I I. 

Quelle entrevue !... Rentrons sous c^ allées pour y 
rassurer un moment mes esprits. 

( Elles entrent dans u^ne allée j Blifil i qni entre d*nn antre 
côté , s'avance sur la Scène, ) 

B L I p I L. 
Que le sexe est dissimulé! je n'aurois jamais soup- 
çonné qu'elle eût pour moi quelque tendresse. Saisis- 
sons cette circonstance ; pressons ce mariage avant 
que... Mais elle s'approche. .. . Elle s*approche bien 
lentement ! 

Honora, à Sophie» 
Courage 1 il faut prendre sur vous. 

( Blifil^ Sophie se salnent, ) 

B L I F I L. 

Quelles grâces , belle Sophie , n'ai-je point i vous ren> 
dre i et lorsque je crois n*obéir qu'aux ordres de mon 
oncle... 

Sophie. 

Je sais, Monsieur, les intentions de mon père» 



! 

j 
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' B L I F I L. 

C*e$t à leur mutuel aveu que je dois l'avantage dont 
je jouis , et le bonheur qui m'attend. 
Honora,^ pAtt* 
Oh i ce n*est pas encore chose faite* 

B L I F I L. 

Mais vous baisser les yeux , vous rêvex ! L*âge , ta 
naissance , la fortune , tout se réunit en notre faveur , 
et s'accorde entre nous. 

S o PA I 1. 

Je le sais ; aussi n'est-ce d'aucun de ces côtés qu'il 
•e^pourroie trouver des obstacles. 

B X I F t L. 
Il faut que l'on n'en ait pas prévu , puisque Monsieur 
votre père lui-même paroit , autant que moi , pressé de 
conclure. 

Sophie. 

J'espère , Monsieur, que vous serex de mon sentiment^ 
qu'un délais de quelques jours... 
B L 1 F I L. 
Mon unique désir est de vous plaire ; mais je n'oserai 
[ jamais demander cette grâce à mon oncle. 

S o PH I B. 

£h bien ! Monsieur, je lH}btleiidrai de mon père. 

B L I F I L. 

Je doute qu'il y consente-, je ne puis moi-même, 
taiis chagrin , voir différer le moment de mon bonheur; 
mais vous changerez d'idée , sans doute , quand vous 
sentirez tout l'avantagé qui résulte pour vous de l'unioii 
de nos fortunés. 

Ditj 
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ARIETTE. 

De l'opulence > 
De l'abondance» 
Notre maison deviendra le séjourt 
Tendresses » 
Richesses , 
Caresses , 
Tout vous prouvera mon amour* 
Jamais je n'aurai d'autre envie 
Que de veiller sur la belle Sophie , 
Trop heureux d'en être chéri. 
Ainsi 
De l'opulence , &c. 



SCENE IX. 

HONORA , SOPHIE , M. WESTERN , babillé eommt 
s» premier Acte , BLIFIL. 

M. Wisti&N, dAns la cowlissê. 

\Jvi , oui , que tout cela soit arrangé. Ih bien ! vous 
avez eu , je crois , tout le tems de causer ensemble ; 
pour vous , Monsieur mon gendre , il paroît que , si l'on 
veut vous voir , il faut venir vous chercher. 

B L I F I L. 

Pardon, Monsieur. 

M. ,W I s T 1 R H. 
Il me semble que le présent que je vous fais en vou^ 
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donnant ma fille , vaut bien la peine qu'on m*en re^ 
mercie. ' 

B L I F I L. 

Croyez que ma reconnoissance... 

M. W 1 s T ■ K N. 

Oh ! point de grands mots : sois mon ami y rends ma 
fille heureuse ; c'est tout ce quf je tt demande. Va 
trouver ton oncle ; il t'attend. Vois avec lui sî les ordres 
que j*ai donnés pour ton mariage te conviennent ; Je 
n*aime point les disputes. Je veux bien ne rien épargner ; 
mais je n'entends pas qu'on diffère. ( Bli/ll lui fait des 
révérences ; M. "Western te pousse. ) Eh i va donc vfte... 
( 3lifil sort, ) ( j4 Sophie. ) Tu vois, mon enfant i je pré- 
viens tes plus secrets désirs i j'oublie tout pour ne m'oc» 
cuper que de toi. 

S o P H I t, i Honoré. ( Honora sort. ) 

Le tems est cher. Laisse-nous; je vais tout risquer. 
Mon père , si j'osois m'expliqucr devant vous... 
M. W I s T B R N. 
Ih bien ! qu'est-ce ? Rien ne doit t'empêcher de m'ou- 
vrîr ton coeur. Ne sais-tu pas que tu dois tout espérée 
de ton père -, que je n'ai dans la vit d'autre plaisir , 
d'autre joie qut de te voir , de t' entendre , de t'aimcr } 
Sophie. 
Votre bonté m'encourage* 

M. W 1 s T a a H, 
' Achevé. 

Sophie. 

ARIETTE. 
C'est à vous qui: je dois la vie » 
Voc bontés me la font chérir } 
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A la voix de votre Sophie , 
Que votre ame daigne s'ouvrir. 
Ecoutez ion coeur qui vbus crie : 
C'est à vous que je dois la vie ( 
Me voulez-vous contraindre d'en gémir I 

Apprenez que ce mariage , 
Qui vous paroît l'objet de tous mes vaux , 
N'est à mes yeux 
Qu'un esclavage : 
C'est le lien le plus af&eux. 

C'est i vous que |e dois la vie , &c, 

M. W x s T x R K. 

Ah ! voilà donc ce grand secret ! c'est-à-dire , que tu 
n'aimes pas Blifil , que tu ne veux pas l'épouser i 

S O P H I X. 

Mon père ! 

M. W E s X X X H. 

J'en suis bien fâché , Mademoiselle , très-fâché i mai« 
il n'est plus tems : il falloit plutôt me prévenir. Voyez 
uo peu l'impertinence i m'engager à des démarches.» 
me laisser donner tous les ordres, et puis se vouloir dé- 
dire ! Non , non , c'est inutile i c'est pour ton bien , 
pour ton avantage que j'ai conclu cette aâFaire : Blifil est 
jeune , riche ; il est neveu de mon ami -, il t'aime i il te 
convient , et tu l'épouseras. 

S o p H X X. 

J'aimerolf mieux la mort que d'y consentir. 
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M. W E s TE RN. 

Comment i tu me résistes! tu me tiens tête! Oh! voici 
du noaveau pour moi. 

DUO. 

M. Western. 

,. A ton père 

Tu ne crains donc pas de déplaîce I 
Tu ne crains donc pas ma colère i 
Sophie. 
Mon père ! 
M. Western. 
Vous et ma soçur vous me ttompieï! 
Sophie. 
Hélas ! si vous m'écoutiex... 
M. Western. 
Non , non t H faut me satisfaire : 
Kon i je veux que vous 1* épousiez. 
A mon ami j'ai donné ma parole , 
Ma promesse n'est point frivole ; 
Je prétends que vous me cédiei. 

M. Western. 



Sophie. 

Mon père , 
Je me jette à vos pieds. 

Mon père , 
Hélas .'si vous m'écoutiez.. 
Je me jette à vos pieds. 



Non , non ; il faut me sa- 
tisfaire : 

Je prétends que vous m« 
cédiez i 

Je prétends que vous l'é- 
pousiez. 
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S C E N E X. 

SOPHIE à genoux , JONES accourent y M. waSTER^*. 

J o N 1 s. 

J 'accours à vos cris... Que vofs-je ?... Sophie 1 
( Il lui donne la main i çlle se relevé» ) 

M. W B s T 1 R N. 
Une fille qui nt se plaît qu'à chagriner son père. 

J o M 1 f . 

Modérez-vous. 

M« W S s T E 9LN. 

Refuser Blifil! 

I o K E s , avecjote, ,,, 

Bile le refuse i O Ciel ! 

M. WlSTI,RK. 

Eh bien ! n'en es-tu pas étonné toi-même ?... Le plut 
riche héritier de la Province I Je m'en rapporte à toi , 
mon ami Tom. Mais ne te chagrine pas , elle l'épousera. 
Tu sais ce qu'est Blifil ; fais-lui entendre raison ; je t'en 
prie. Je m'en fie à toi. J^suis trop en colère; si je restois 
ici je craindroîs.... {A Sophie. ) Ecoute bien ce que 
te dira Tom ; fais ma volonté : c'est ton meilleur parti ; 

fais ma volonté ( // sort, ) 

( Jones regarde, sans lui rien dire » Sophie qui baisse les 

yeux» ) . 

J o N B s , en soupirant» 

Quoi .' vous refusez Blifil ? On dlsoitque vous l'aimiez. 
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Sophie. 
Puissd-je n'entendre jamais prononcer son nom ! 
J o N I s. 

Ah !si j*osoîs vous peindre quelle indignation il porte 
dans mon coeur ! C'est pour vous persécuter qu'il vous 
aime s et je serai témoin de son bonheur , tandis qu« , 
dans le silence , dévoré du plus violent amour '... 

S o P H I t. 
N'achevcx pas. 

Jones. 

Punissez-moi : mais ie vais vous perdre , ie vais vous 
perdre , Sophie ; dois- je mourir avec mon secret t 

So P H I E. 

Eh î croyex-vous que je l'ignore ' Ah î Jones, séparon»* 
nous, oubliez-moi î ft le veux , je vous en prie. 
Jones. 
ARIETTE. 

Vous voulez que je vous oublie 1 

Non , rien ne vaincra mon ardeur. 
C'est mon destin d'adorer ma Sophie ; 
' Ce sentiment naquit avec mon coeur. 

Vous voulez que je vous oublie 1 

Non ^ rien ne vaincra mon ardeur. 

Je sens que ce coeur vous offense , 

Que mon devoir est de vous fuir ; 

Mais , loin de vous , dans le silence » 

Quand je serai près de mourir , 
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S C E N E X. 

SOPHIE à genoux , JONES accourent, M. WaSTER^*. 

J o N I s. 

J *ACCouiis à vos cris... Que voîs-je?... Sophie î 
( Il lui donne la main \ elle se relevé, ) 

M. W B s T 1 R N. 

Une fille qui ne se plaît qu'à chagriner son perc. 

J o M H. 

Modérez-vous. 

M« WBSTEÎLN. 

Refuser Blifil ! . . 

1 o K E s > avec joie. . . 

Bile le refuse i O Ciel ! 

M. Westi^rk. 
Eh bien ! n'en es-tu pas étonné toi-même ?... Le plus 
riche héritier de la Province ! Je m'en rapporte à toi « 
mon ami Tom. Mais ne te chagrine pas , elle l'épousera. 
Tu sais ce qu'est Blifil ; fais-lui entendre raison ; je t'en 
prie. Je m'en fie à toi. J^suis trop en colère; si je restois 
ici je craindrois.... (A Sophie. ) Ecoute bien ce que 
te dira Tom ; fais ma volonté : c'est ton meilleur parti ; 

fais ma volonté (Il sort* ) 

( Jones regarde y sans lui rien dire , Sophie qui baisse les 

yeux- ) ■ 

J o N 1 s , en soupirant. 

Quoi ! vous refusez Blifil ? On dîsoit que vous Paimiez. 



COMEDIE LYRIQUE. 47 

Sophie. 

VuUs6-J€ n'entendre jamais prononcer son nom ! 

J o N I s. 

Ah !si j'osois vous peindre quelle indignation il porte 
dans mon coeur ! C'est pour vous persécuter qu'il vous 
aime s et je serai tiîmoin de son bonheur , tandis quc^ , 
dans le silence , ddvord du plus violent amour i... 

S o P H I 1. 

N'achevez pas. 

Jones. 

Punissez-moi : mais '\t vais vous perdre , je vais vous 
perdre , Sophie ; dois-je mourir avec mon secrets 

Sophie. 

Eh ! croyez-vous que je l'ignore ' Ah ! Jones, séparons* 
nous, oubliez-moi i jt le veux , je vous en prie. 
Jones. 
ARIETTE. 

Vous voulez que je vous oublie J 

Non y rien ne vaincra mon ardeur. 
C'est mon destin d'adorer ma Sophie ; 
' Ce sentiment naquit avec mon coeur. 

Vous voulez que je vous oublie i 

Non » rien ne vaincra mon ardeur. 

Je sens que ce coeur vous offense , 

Que mon devoir est de vous fuir ; 

Mais , loin de vous , dans le silence $ 

Quand je serai près de mourir , 



TOM JONES„ 

On entendra ma bouche encore 
Prononcer le nom que l'adore : 
Ce sera mon dernier soupir. 

Vous Toulex que je vous oublie , ucc. 
( // se met À geneux. ) 



SCENE XI. 

SOPHIE , JONES , M. WESTERN , \LWORTHY , 
Madame WESTERN, BLIFIL , HONORA. 

M. WESTE RN, /î#r»w*, s*éUnc« «^ sépdr§ 
Jones fSf Sophie. 

^^ux genoux de ma fille ! A.h.' je sais tout ; raa soeur 
«voit bien raison. Allons vhc. Hors de ma maison* 

J O N 1 s. 

.Daignez m'écouter. , 

M. Western. 

Non t plus je t'aimois , plus ta lâcheté m*outrage. 
Point de discours : hors de mon château , te dis-je j et 
tout-i-I'heure. 

Sophie, s*appHyant sur Honora» 
Honora !... 

M. Western, a j4tw^rthy. 
Vous m*aveï promis , voisin , de le chasser de chex 
TOUS... tenez-moi parole j je l'exige. 

iUwORTHT. 
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Alworthy. 

■ VoiU donc le prix de mes bontés ! 

Madame W e s t 1 r n. 

Ecouter un homme sans état i 

M» W 1 s T I R N. 

Refuser pour lui de m* obéir ! Allons , que 2*on me 
suive. Oh ! je t'en réponds ; de force ou de gré , tu l'é- 
pouseras. 

( ïl prend Sophie par la main- ) 

S o P H I s. 
Sage Alworthy... 

M. WSSTERN. 

Je ne veux pas qu'on t'écoute. 

I o K s s , i Alvrorthy « très- tendrement» 
Vous m'avez permis de tous nommer mon père. 

Alwortht, très-froidement. 
J'ai promis de ne vous plus ref oir« 



TOM JONES, 

s B P T U 11, 



Honora, 

â Sophie, 



Mdnagex leur 
colère. 



{A part.) 
Quel embar- 
lasi 



{A Sophie. ) 
Oui , ma Maî- 
tresse , 
Oui , oui , sans 
cesse. 



J o N I s , 

à ALvorthy, 

Vous comblei 
ma misère. 



Jemelivreimon 
désespoir. 
N'ête&.vousplus 
mon pere ? 
( A Sophie. ^ 
C'est? pour jamais 
que ie vous 
quitte. 



S o p M I s, 
i M. Vftstern, 



Rien ne touche 
mon per< J 



( A Jones, ) 
C*est moi qui fais 

votre malheur 
Rien ne pourra 

toucher leur 

coeur. 



{A M. Vfestern. ) 

De votre colère 

C'est moi qu'il 

faut accabler. 
Sophie est inno- 
cente : 

Punissez - mo'r 

seul , hélas 

[A Madame Vfcs- 

t«rn. ) 

Vous êtes sa 

tante. 

Rien à présent ne 

m'épouvante. 



Je ferai pour vous 
mon devoir. 



Je me livre à mon 
désespoir. 



( A M. Vestern, ) 

Non; je préfère 

le trépas. 



Pardonnez-lui. 
( A Alvorthy. ) 
Soyez ton ap- 
pui. 



iAMadameVïes 

tern. ) 

Votre ame sera 

contente : 

Je n'en crois que 

mon désespoir. 
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M. WSSTERN , 

À Jones.. 

Oh J je t'appren- 
drai ton devoir. 
Je ne t'en tiens 
pas quitte. 

Allons, point 

de raison. 
Sortez de ma 

maison. 

{A Sophie.) 

J'ai fait avertir 

le Notaire , 
Et dès ce soir tu 
signeras. 

Il ose encor 

parler ! 



S E P T V 
Madame Wes- 
tern* 



Cette con- 
duite 



Si fort m'ir 
rite. 



( A Sophie. ) 



Tout ceci 
m'impatiente. 

Point tant de 
raison ; 

Hors de ma 
maison. 

Tout ceti 
m'impatiente. 
Je t'apprendrai 

mieux ton de 

voir. 

{M. Vfesfern 



Vous tenei tête 
à votre Pcre 
Vous ne méri- 
tez pas 

De nous causer 
cet embarras Ce tracas- 
Ce tracas- la ** me tour 
me tourmente '"«"te 
i Vous saurez j'ai promis 
mieux votre de ne plus 
devoir. y vous voir, 

s^j. jTCifern emmené Sophie. Métdame Western eh* 
Honorm Us suivent. Jones désespéré donne encore un regard 
À Sophie pm Le lut rend i tl prend U main d'AL'Worthy, ta, 
serre, Uhaue, ^ lance ensuite nn regard décidé sur Btifil, 
au* s approche d*Alyforty , c^' sort avec lui d'un cité, 
Jones se retire du cété opposé.) »» » »» «/». 



K. 

A L W O R- 
TH Y 

Jones. 
Je ne dois 

plus VOUS 

voir. 



Je hais la 
trahison. 



U hais la 
trahison. 



B L I F I L. 



Trahir 
ainsi mon 
espoir 1 

iAAlwor- 
thjf , en 
montranP 
Joves. ) 

Il n'en- 
tend point 
raison. 



Ce tra- 
cas* là me 
ourmen- 
te. 

Falloit - il 
trahirmon 
espoir ? 

"Western c^ 



Fin du fécond ^^e» 



EiJ 



î* 



XO M JONES, 



ACTE I I L 

Le Théâtre représenté »ne Salle basse de VHbtelleriê 
d*Vpton. 0» troitrsMT U gauche^ un escalier qui conduit 
À diférens corridors \ dans le fond, sur la droite, une pe' 
tite porte i sur le devant , une table à l* Anglaise , un 
ba»€, quelques chaises de paille i au fond du Théâtre , 
une autre table autour de laquelle sont plusieurs valets 
qui chantent en buvant du punch, La Symphonie de 
l'entre^Acte peint une nuit* 



SCENE PREMIERE. 

Les Valets.» ensuite DOWLINGi ensuite la Fille de 
l'mtellerie, 

CHavit Dl BUVSXIRS. 

^HANTOKs , buvons ♦ trinquons «ans cesse; 
laissons le Bourgogne aux François. 
Le punch anime i'alégresst j 
Le punch éveille la tendresse : 
Vive le punch et les Anglois. 

D e w L I N a sort de là petite porte dans une espèce de 
déshabillé* 
La maudite auberge l le soc voyage ! Oh ! avec cet 
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gens-là, je ne fermerai pas l'ceil de la nuit... Holà ! hé î 
Quelqu'un !... Parbleu i mes ami», à l'heure qu'il est , 
vous devriez bien... ( Les Buveurs font du bruit. ) Bon î 
Its prier , paroles perdues... Ils sont ivres... Venez donc 
quelqu'un , l'Hôte , la Maîtresse ! 
La Fille, tenant une lumière f^ une bouteille» 
On y va. Comment i vous n'êtes pas servi ? 

D o w L I N G. 

lit ce n'est que du repos que je demande. Vois donc , 
mon enfant , à faire cesser ce tapage. Quels gens as-tu 
mis là ? 

La Fille. 

Dame ! il faut bien que chacun s'arrange. Ce sont 
les guides et les valets des voyageurs que nous logeons. 

.D O WLI NG. 

Mais tâche , au moins , qu'ils s'éloignent , pu qu'ils se 
taisent. Il est heure d'être en paix. 
La Fille. 

Parlez donc, vous autres; vous réveillez tout le 

monde avec vos chansons. Si vous voulez continuer 

jusqu'au jour , mettez-vous là-bas à cette table , dans 

ce passage; vous y pourrez crier tout à votre aise. 

Premier Bvvrus. 

Oh ! qut ça ne tienne. La paix , la paix , na poule ; 
mais tu nous bailleras bouteille. 

( Les Buveurs se lèvent & vont se placer derrière le Théâ- 
tre \ ifs emportent leurs vtrres » & U Fille rentre par 
•M elle est sortie*) 
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■cassasc ■ ' ^ ^^ 

SCENE IL 

TOM JONES, DOWLING. 

(Jones descend l* escalier. 

\^ V V L bacchanal ! On ne peut résister au désordre; 
partons. Que vois-je i C'est DovUng 1 O mon unique 
ami I toi, àUptoni 

D o W L I N G. 

Je vais à Londres par ordre d*Atworthy, et, toi-même, 

qui t*amene ici i 

J o N I s. 

Je suis au désespoir ! Western a résolu ma perte. Al- 

worthy m'a chassé de sa maison. 

D o w L I N G. 

Chassé l que me dis-tu ?... quoi !... cet homme... 

J o M I s. . 

Arrête : il a tout fait pour moii il peut être injuste s 
mais je ne veux pas être ingrat. 

D OW L I N G. 

Et qui Ta pu porter à cet excis contre toi , contre 
toi , mon cher Jones 2 

J o N s s. 

Un malheureux amour. Miss Sophie Ahj m» 

Sophie 1 

D o w L I N G. 

Et Biifil étoit-il témoin de ta disgrâce? 
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J O N 1 s. 

Il paroissoit tn jouir. Peut-être en est-il l'auteur ; 
51 est mon rival. 

D o W L X N G. 

Le perfide ' 

J o M t s. 

ARIETTE. 
\ 
Ami , qu'en mes bras je presie, 
Pe mon sort vols la rigueur ; 
Permets que ma tristesse 
Un moment s*épanche en ton coeur. 
J'atteste ici l'honneur -, 
Jamais ma foible jeunesse 
N'a mérité son malheur. 

Alworthy me chasse , m'oublie : 
C'est mon père , mon bienfaiteur. 
Je ne verrai plus ma Sophie l 
Ah î j'ai tout perdu dans la vie , 
le repos , l'espoir et l'honneur ! 

Ami , &c. 

D o w L T N G. 

Tu me détermines. Je ne vais plus à tondrcsj je re- 
tourne au château. Alworthy va me voir et m'cnten- 
«Ire. Remonte ï ta chambre ; sois tranquille si tu peux 
l'être. Je vais payer ma dépense en attendant le jour. 
Ton sort changera ; je te le promets*, je t'en donne ma 
parole , et je n'y manquai jamais. 

J o N s t. 

Que ne puis-je te croire ! 



5# TOM JONES, 

Do W LI N G. 

Crois-moi... {Jones remonte À sa chambre.) Infortuné 
jeune homme , si je gardois plus long-tems le silence , 
je deviendrois complice de tes persécuteurs... J'entends 
quelqu'un. Ahi ce sont des femmes} rentrons. 



SCENE I I I. 

SOPHIE, HONORA, LA FILLB. 

La T I l l b , ^m» /«/ toninit» 

V/vi, mes belles Dames t yous pouvez très-bien vous 
reposer dans cette salle i nous allons attendre vos ordres. 
{miisort,) 

H O K O K A, 

Vraiment, vraiment , nos ordres ! c'est que l'on nous 
prépare bien vite des chevaux \ nous devrions déjà être à 
Londres. 

SOP Htl. 

Je devrois bich plutôt retourner chez mon père. 

Honora. 
Coi , voiii ime belle idée! 

S o P H I I. 

Quel conseil m'as-tu donné ? que sera devenu l'infor- 
tuné Jones ?... (0» entend U brmt que font les Buveurs.) 
Qu'entends-je i def cris , des éclats 1 
Honora. 

Ce sont apparemment des Valets qui s'amusent % 
boire» 
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s O P H I 1. 

Deux femmes seules pendant la nuit ] en quel lieu î 

Honora. 
Que peut-il vous y arriver î 

S o p H I s. 
Qu'ai-je fait ? 

Honora. 

Et quel parti vous restott-il à prendre* Votre perc 
n'écoutoîtrien i votre contrat étoit toùfpr^ti dès le 
point du jour il eût fallu signer : on auroit su vous 
y contraindre. Est-ce Blifit que vous tegrcttex ? 

S o p H I B. 
ÂhlCieU 

Honora. 

Du moins , |agnerons-nou$ du tems , €t les parens 
auprès de qui vous vous retirez à Londres, pourront-ils, 
à la fin, ramener voti'e pete à la raison. 

S o p H I s. 

Je ne suis que trop disposée à te crtrire ; mais tu veux 
en vain me rassurer... On ne revient point. Va toi-même 
donner tes ordres ; partons. 

Honora. 
Je cours vous obéir. Allons, ma chère Mitttesse, ne 
craignez rien , cette maison est sûre j je reviens tout- 
à-rheure. 

( Honora , en sortant j emporte une Inmiere* Jln*en reste 
pl»s q»*nne sttr la tabh. > 



T O M JONES, 



SCENE IV. 

SOPHIE, seiUe, 
RECITATIF. 



Me 



Le voilà sans témoins \ soulage-toi , mon caur... 
Où sois-je ?.. qu'ai-je fait ?.. quelle nuit !.. quelle hor- 
reur U 

Mon Père !.. quelle esi ta tristesse !.. 
Je n'entends plus de cris... on se tait... le bruit cesse. 
' Mais ce profond silence augmente encor ma peur..» 
Tout ce que je vois m'épouvante» 
Cette lueur pâle et tremblante , 
Dans mon sein porte la frayeur; 
£t cependant j'éprouve une douceur ; 
Le sentiment qui m'anime et m'enchante » 
Malgré moi , charme ma douleur* 

ARIETTE. 

O toi qui ne peux m'entendre» 
Q«i ne peux recueillir mes pleurs s 
Toi dont j'ai causé les malheurs » 
El dont le crime est d'être tendre ; 
Viens • accours • parois- à mes yeux s 
Je veux te voir... Non... Je m'égare... 
Non , non : fuis-moi , tout nous sépare..* 
Fuis-moi ; tu le dois : je le veux. 
Pardonne , cher amant , pardonne : 
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L'amour te venge, et me punit. 
A ton nom seul , ô mon chec jone ! 
le sens mon coeur qui m'abandomie ; 
Sur tes pas il vole et te suit ! 



SCENE V. 

HONORA, SOPHIE, deux BuveUrs qui ttnvent. 
Honora, 

Honora. 

J^Axsssz-Moi , ne me suivez pas. 

S o P H X 1. 
C'est la voix d'Honora. 

PRtMIER BUVIVR. 

£hl non, m« belle i il ne s'agit que d/une. parole. 

DluxiEMi Buveur , tenant nne bouteille, 

Ob ! le punch est bon i tencx, goûtez. 

H O' M o R A , je défendant. 

Laissez-moi... si vous ne finissez... prenez garde. 

Madame. 

Premier Buveur. 

Tiens , ma foi ! en voilà une qui est encore bien plus 

jolie. 

Sophie. 

Kc m'approchez pas... Au secours! 

Honora, C9»rant À Sophie» 

Au secours ! 



TOM JONES, 



SCENE VI. 

JONES , paroissant aw haut de l* escalier ; les précideuf» 

J o N B s. 

ÇJiJ'ai-ji entendu? queîscris ! comment ! malhea- 
lieux , vjous JOitz insulter des femme& ! 

Premier Buvbur. 
Qu*est.ce qu'il dit donc celui-là } Je voudrois bien 
savoir si ça te regarde. 

DEUXIEME BVTBUR. 

Qu'est-ce que 9a te fait i Est-ce ta parente , ta ma?- 
tressse ? 

(Jones s* élance de l'escalier j saisit une chaise, s* en 
• arme , & tombe s»r les Btmmrs quUl poursuit. ) 
Attendez-moi , coquins. 

SoPHta. 
Où sommes-nous i 

1>REMIER BOTEVR» eu foyâtsu 
Tout doux I ceci passe le jeu. 

Honora. 
Prenons courage. 

J o N B s revient» 
Je vous apprendrai... Rassurez^vous , Madame: ils 
ont pris la fuite , et je suis trop heureux... Que vois-je l 
Sophie ! 



S O P K I B. 

Ah ! Ciel ! 



HONOIA. 
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Honora. 
Jones! 

DUO. 

Jones. 

Je vous retrouve , ma Sophie ! 
Je n'ose en croire n^on bonheur ! 

S o P H I I. 

Mon devoir veut que je vous fuie s 
Je vois l'excès de mon malheur. 
Jones. 
Que je vous abandonne l 
S o p H I s. 
La raison nous l'ordonne. 
Jones.' 
Non , non ; ce seroit vous ttahlr. 

S o P H I B. 
Non , non ; vous devez m'obdr. 
Jones. 
Que je vous abandonne , 
Quand l'amour veut nous réunir l 

S o P H I s. 

L*Amour égara trop mon ame. 

J o N B s. 

Il m*a fait un cœur tout de flamme ! 
Laissez-moi vous voir , et mourir. 

S o p H I s. 
Je voudrois, et ne puis vous fuir. 
Que l'Amour maîtrise mon ame ! 

Jones. 
Livrons-nous à sa douce flamme ! 



** TOM JONES, 

Tous DBUX. 

Le Ciel , pour nous aimer , 
Se plut à nous former , 
Pour nous aimer ! 

SCENE VII. 

DOWLING, lONES, SOPHIE, HONORA, 
Do WL I WG.. 

iVlLis yeux me trompent-ils ? c'est Sophie Western l 

Ho N o K A* 
C'est Dowling ! 

J o N I s. 

Oui , mon ami , c'est- elle -, le Ciel nous réunit. 

Sophie. 
Ah ! Dowling ■ vous retournerez au château i vous 
reverrez mon père. 

D o W LI M6. 

Il arrive. 

JonksxtSophii; 

Il arrive l 

Honora. 
Ah l ;uste Ciel .' 

I o N ES. 

D'OU le sais-tu ? 

D o WL I N c. 

Alwocthj , BUfil , sa tante même. 
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Ma tante ! 



Sophie. 

Do WLIN G. 



Oui i tous Tos parens les suivent, le Postillon qui les 
jpiicéde est déjà dans les cours de l'Hôtellerie. 
J o M I s. 
Ah! mon cher Dowling î... Ahl Sophie, je vous revois 
fout la dernière fois î 

T K 10. 



J O H IS. 

protège son inno- 
cence ; 
Sauve la de leur 
, fureur. 
Cher ami , prends 
. sa défense : 
je ne crains que 
son malheur. 

( A Sophie» ) 

Mes plus cruelles 

alarmes 
Seront de vous 
' voir souffrir 



SOPH II. 

Protégez son in- 
nocence j 

Sauvex-le de leur 
fureur, 

Dowling, prenez 
sa défense : 

Je ne crains que 
son malheur. 

{ A Jones. ) 

Pour vous épar- 
gner des larmes, 

S*il ne falloit que 
mourir. 



Honora. 

Vous voyez mon 

innocence ; 
Sauvez - moi de 

leur fureur. 
Prenez aussi ma 

défense. 
O Ciel ! quel est 

mon malheur • 
Dans cts cruelles 

alarmes. 
Qui viendra nous 

secourir i 



D o w L X N G. 
Soyez tranquilles Tun et 1» autre ; vous serez heureux 
et vengés... Honora, conduis ta Mahrcsse dans cette 
chambre... Toi , Jones , remonte à la tienne ; je vais les 
attendre. 

J o N s s. 

Ah ! Sophie ! quel .affreux moment 1 



€4 TOM JONES. 

s Ol»HIl. 

Jones t sans vous je n'auroîs jamais fui monpere» 
( Sophie & Honora se retirent. ) 

H O M O K A. 

J'entends du brait : allons , allons > le tems presse* ' 

Jones. 
Eh bien 1 mes malheurs sont-îls au comble i 

Do w L 1 N G. 

Tant mieux ; ils touchent à leur terme. Fais ce que je 
t'ai dit... {Jones se retire')'Tiïm*zs trompé , Blifil; mais 
le Ciel m'a réservé les moyens de te convamcr«. 



SCENE VIII. 

M. WESTERN, ALWORTHY , DOWUNG. 

M. W B s TKR N, 

JLjaissbz-moi , ne me retenez pas : malheur à qui Je 
rencontre. Ma fille est ici , je le sais ; j'en suis sûr : je 
veux la trouver ; je veux la voir. 

Alworthy. 
Je n'auroîs jamais soupçonné Jones de tant d'au- 
dace... Ah ! te voilà , Dowling ? 

M. Western. 
Tant mieux; nouveau renfort... Où sont-ils ? qu'est 
devenu Blifil i 

Alworthy. 

Blifil » contre mon avis , esc allé chez le Juge de , 
Faixc 
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D O WL I M 6. 

Le scélérat .'... Nous n*rn aurons pas besoin. Demeure 
Alworthy... Et toi , Western , écoute. 

M. W K s T I R N. 

Ks-tu 4a complot aussi , toi i 

D o w L I N G. 
Ta fille est ici : elle ne peut ni ne veut t*échappier. 

M. W IS TK R N. 

Pacbieu ! je le crois bien... Allons. 

D o w L I N G. 

OÙ vas-tu ? Déshonorer ta fille et toi par nn éclat 

inutile. 

Alwortht, 

' Il a raispn : c'est sur-teut ici qu'il faut de la pru- 
dence* 

M. W I s T I R K. 

Tout cela m*est égal : je n'écoute tient je veux la 
voir. 

D o w L I N G. 
Eh bien ! je t'y vais conduire ; mais promets-moi 
de lui parler en père... Reste , Alworthy -, je vais te tfr- 
|oindie.M Suis-moi , Western. 

i Doirling f^ Vftitern swttnt. ) 



F jDj 



Ci TOM JONES. 

SCENE IX. 

ALWORTHY,BLIFIL. 

Alwort h y. 

JLngrat jeune homme ! ne t'ai^je recueilli dans ma 
maison que pour faire le déshonneur d'une famille 
honn£te \ Ah i Jones, que tu es coupable !... £h bien ! 
Blifil? 

B L X f X L. 

Le Juge de Paix me suit ; j*ai fait investir la maison, 

Alwo bthy. 
J*aurois désiré q«'on eût épargné cet éclat. Il ne sert 
qu*à redoubler mes chagrins. 

R L X F I L, 
Croyez que je les partage. Vous l'avez élevé s et mo! 
qui me faisois un plaisir de chérir en lui le compagnon 
de ma jeunesse $ quelle témérité ! quels excès \ 

Alworthy. 
Il en sera puni. 

B L I F I L. 

Que ne puis-je , mon cher oncle • vous fléchir fin sa 
faveur ! Je connois Ténormité de son crime ; mais il 
peut être encore utile à TEtat : faites-le promptemeni 
partir pour nos colonie|« 
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SCENE X. 

Us prkédensy DOWLING; ensuite U. WESTERN» 
SOPHIE, HONORA. 

D O W L X N 6. 

XovK les colonies! Qui? Jones ! Ton frère } 

AlWORTKT. 

Son frère ? 

Bli viu 
CieliDowlîng! 

D o w L X N G. 

Oui , ou] , son propre frère. 

M. We sTiRir. 
Venez » venez , Mademoiselle ; ce sera moi désor- 
maiftqtti veillerai sur votre conduite. 

B L X F I L. 

Dowlîng , je te supplie. •• « 

D o w L I K G. 

le ne j*écoute plus } il esctems de te confondre. 

M. WlS TIR N. 

Comment î qu'y a-t-11 ici de nouveau 2 

D o w L IN G. 

Que Sophie rassure son coeur... Alworthy connôîa 
ton injustice... Tu me crois sincère. Western? 
Alwortht. 
Ta m*iiiquietct. 
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M. W 1 s T K R N. 

Achevé. / 

Do WLIN G. 

Ce Jones que tu persécutes et qui te chérit ; ce vcr« 
tucux jeune homme que j*ai choisi pour mon ami , 
c'est ton neveu , c'est «on frère , c'est l'aîné de Blifïl. 

M. W B s T I K k. 

Jones seroit ton neveu ? 

S o P H I I. 

^ Quel nouveau jour frappe mon cœur ! 

H t> N o R A. 
Eh bien 1 Madame ? 

Alworthy. 
Que me dis- tu ? 

D o WL X N 6. 

La vérité. Rappelle-toi cet honnête Sutnmers. Deux 
ans de suih; il logea dans ton château : en secœt il 
épousa ta sceur ; cinq mois après il mourut. Jones est 
le fruit de ce mariage que l'on te cachoit alors , de peur 
qu'il ne devînt un obstacle au second que tu voulois 
conclure. 

Alworthy. ^ 

Quelle preuve ? ^ 

D o WL I NG. 

Blifîl , remets les papiers dont tu t'es chargé* 

^ B>L I F I L , d*»H tùn dùuunx* 

Des papiers ? 

D o W L I N G/ 

La lettre de ta mère... Voici le double de ce qu*ell0 
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t'écrîvoit alors ; regarde , Alworthy : c'est l'écritnr» 
de ta sœur. Lis. 

Alworthy. 

Ciel ! MalhcureVxi 

n L I F I L. 

Mon cher oncle 1 

M. Wi s T X K.K. 
Comment ! seroîs-tu un n»dchant homme , toi? 

B L I F X L. 

' Si , par un aveu sincère de mes fautes , j'en pouvoij 
obtenir le pardon.... 

Alworthy. 
le pardon !... Sors de ma pidsence. 

M. W ES TIR N. 

(3lijllsort.) 

Oui , laisse>nous » méchant. Ah ! moxblca j si j*étoîs 

ton oncle !... 

Alworthy. 

Combien j'étois trompé ; Mais j'atteste le Ciel... 

Do w L IK G. 
Point de cermcns. Répare ta conduite. 

M. WX s TBRN. 

Oui , tu le dois » c'est mon atis... Mon cher Jones ! 

Sophie. 
<AhImenper#! 

M. WSSTIRN. 

Oh \ je me connoisen gens. Quand je vous ai dît» 
mon vieil ami , que tous n'en auriez jamais que de la 
la satisfactionti» 



,0 T O M J O N E s, 

Alwor tht* 

Fais-moi promptemcnt venir Jones. 

D o w L I N G. 
Je vous l'amené. ( Il sort. ) 



S C E N E X I. 

ALWORTHY , M. WESTERN , SOPHIE , HONORA. 

Alworthy. 

J 'AI peine à revenir du saisissement... 

M. W E s T i R M. 

Pourquoi te contraindre? Cachcrsft joie, c*est se trahir 

soi-même. 

Sophie. 

Quel changement heureux ! 

Alworthy. 
Aurois-jc dû. ptnser que Blifil ?... 

M. W B s T 1 R M. 
Allons, qu'il n'en soit plus parié : c'est un mauvais 
sujet ; ça ne se connoîc ni en chiens ni en chevaux. Vive 
mon ami Jones ! Comme nous allons chasser ! c'est 
comme celui-là qu'il me falloit un gendre : car rien 
n'est dérangé ; et puisqu'il est ton neveu.** 

A.iwo RT H Y. 

Et mon seul héritier. 

M. WXSTIRK. 

C'est comme je l'entends. 
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SCENE XII. 

DOWLING, JONES, les précidtns* 

D O W L I N G. 

Alworthy , voici Jones. 

M. W E s T B R K. 

Approche , approche ; à nous , à nous. 

J o M E s. 

Douceoient, Monsieur , point de violence j respectes 
mon malheur. 

M. Western. 

Eh ! non : tu ne sais pas ; embrasse-moi , mon ca« 

niarade. 

Alwortht. 

Mon cher neveu ! 

J o N I s. 

Que me dites^vous ? 

D o WL I N G. 
Voici l'instant que je t'avois promis. 

J Q N s s. 
Moi ! votre neveu ? 

Alwortht. 
Oui i crois-en me^ regrets , ma tendresse. 

M. Western. 
Et pour garant , prends la main de ma 61Ie. 

J o N B S. 

Sophie !.,. Est-ce un songe» une illusion?,,. Dowling ! . .. 
( A Af . VTesttrn, \ Monsieur, quoi !.,, ( ^ Alyforthj, ) Je 
▼ous appellerai mon oncle i 
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SCENE DERNIERE. 

• Madame WESTERN, les précêdens, 

M. W B s T 1 R N. 

JlSoN I voici ma sœur : arrive* , arrivez. 
Madame W b s t b R n. 
Ihbienî mon frère, quel plan compt«-vous suivre 
dans cette affaire ? Il faut considérer d'abord que les 
personnes d'un certain état... 

M. W B s T I R K. 
Oh ! vraiment , vraiment î il y a bien d'autres nou- 
velles , que toute votre belle politique n*a pas su prévoir. 
Commencez par embrasser Jones. 

Madame W b t t i R n. 
Moi, Monsieur } 

M. W B s T B R N. 

Ih ! oui : c'est mon ami; c'est mon gendre; je lui 
donne ma fille. C'est un Summers ; sa sœur, son perc... 
c'est lui... c'est que je suis enchanté. 

Madame W b s t i R n. 

En vérité , depuis quinze jours , je ne conçois plui 
cicn aux événemens. 

M. W B S T B R N. 

Embrassez toujours. 

Dovir Li N G. 
On développera ces mystères. 

Alwortht. 
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- -' ALW^^Rï"» Y. - 

Ne perdons _peint de tems : retournons au château ; 
<|ue nos enfans soient unis àHs ce jour. • . 

M.. W I s T 1 R N. 

C*est bien dit ; retournons : il est de bonne I^eure ; 
mes clieraux soht frai§. Parbleu ! nous aurons le cems 
de chasser en roiite... Je parie que tu en meurs d'envie. 

Alvortht; 

Toi f Oewling , à qui je dqis ma joie,, sois certain... 

Do WLING. 

Arrête : point de bienfaits i j'ai fait ce que j'ai dû : 
ma récompense est dans mon coeur. 



^1 



74 TOM JONES, 

VA U DE V I L L E., 

TOM JôNIS. 

J E TOUS obtiens , vous qui ni*6tes si chert ; 

Du néant )e passe aubanheuc- 
Dans mon ami » j'embrasse un second pcre ; 

Un oncle dans mon bienfaiteur. 
Quels doux momens ! Àh ! ma chère Sophie , 

Chérissons à jamais ce jour ! 

C'est le plus beau .de notre vie ; 

C'est le triompbe.de l'amour. 

Sophie. 

Un nouveau jour vient éclairer mon araet 

Je puis te fixer sans rougir. 
Le meilleur père approuve notre flammes 

Cher Amant , on va nous unir. 
En reprenant sa première innocence , 
Mon coeur , qui deviendra ton bien , 

Jouit aussi de sa constance s 

Et ton triomphe fait le mien. 

Alvortht. 

Dvis ton berceau, je t'aimai comme un père ; 

On m'a contraint à. te punir : 
J'en ai gémi : mon cœur n'est point sévère : 

C'est un tourment que de haïr ; 
Mais tendre heureux tous les objets qu'on aime , 
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£n plaisirs changer leurs douleurs % 
Oui , c'est-lâ le bonheur suprême : 
C'eit le triomphe des bons coeurs. 

, Madame W x s -r i & m. 

De chaque Cour démêler les intrigues , 

Bien combiner leurs intérêts : 
Quand il le faut, tramer de sourdes brigues , 

Dans son coeur voiler i^s secrets : 
D'après ce plan , heureux qui négocie ; 

C'est un politique excellent : 

Ses efforts sont ceux du génies 

C'est le triomphe du talent. 

H t)N<>,R A. 

Loin des garçons , fuyez , jeunes fillettes { 

C'est ce que prône une maman. 
De votre coeur suivez la voix secrette ; 

C'est ce que des yeux dit l'amant. 
Qui croira-t-on ? celle qui nous obsède I 

Ncnni : le cœur s'ouvre au désir. 

L'amant paroît ; la raison cède 

C'est le triomphe du plaisir. 

M. W X s T I R N. 
D8s le matin , ma vive impatience 
Guide ma meute au sein des bois : 
Le tems est frais , l'animal que je lance 

Sort de l'eau , se rend aux abois. 
Tous mes amis partagent ma victoire ; 
fille en est plus cherc à mon cceur : 



\ TOM JONES,&c. 

J*encea<ls le cor sonner ma gloire ; 
C'est le triomphe du chasseur. 

SoPHZi, a» Public* 

Jone au malheur fut livré dès l'enfance i 

Mai», enfin , il touche au bonheur. \ 
Doit-il , Messieurs , dans le seia de la France , 

Craindra totijotifSY6trerigtiei>t?«..» ' 
Que vos bontés soient «nfin son parta|$e{ 

Et , s'il répond à vos désirs. 

Assurez par votre suffrage 

Et son triomphe èttos plaisirs ! 
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V I E 
DE BAURANS. 



W , , . Baurans naquit , l Toulouse , en 1710» 
d'une famille commerçante et honnête. Son 
père se distingua plus pat une probité séyeie » 
que par son habileté à faire valoir les avantages 
du commerce » pour lequel il avoit cependant 
des vues fort étendues et beaucoup d'aptitude j 
mais il se contentoit de ttouver dans son indus- 
trie et dans un patrimoine borné les moyens d'é- 
lever ses enfans. Il en avoit plusieurs i- et , pa):nli 
«uz > ce fut celui qui nous occupe , qui donna le 
plus d'espéxâïices. Il étoit doué d'un caractère 
doux et sensible » et il £t appercevoir , de très- 
bonne heure , une grande pénétration et le germe 
d'un goiit actif pour les Arts j mais son père le 
destinant au Barreau, le devoir l'emporta, sur la 
nature : il crut les vues paternelles meilleures et 
•plus sages que les siennes s il ^ut s'y plier » et se 

A ij 
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llyta l Vémdt des Lois. Dès-Jors , la Poésie et 
la Masique , poai lesquelles il se sentoit la plus 
forte inclination , ne l'occupèrent plus que 
comme des amusemens. Il sayoit que ces Arts 
ne plaisent que parce qu'ils peignent ou expri- 
ment les diverses impressions qui affectent notre 
tme , ou les objets qui frappent nos sens. JX 
(emonta ï la source de tous les Arts : il étudia k 
Nature , et fit de rapides progrès dans la Phy- 
sique. Nous avons de lui un Essai sur TElectri- 
cité. Il prouve combien Baurans auroit pu 
a'illuttrer dans les Sciences, s'il s'étoit particu* 
lierement adonné à elles. Mais ces délatsemens 
l'aidoîent seulement à supporter plus £icilement 
le fardeau de ses occupations journalières. 

Malgré son peu de penchant pour la Jurispru- 
dence , Baurans s'étoit acquis une parfaite con- 
noissance des Loix i mais lorsqu'il fut question 
de faire les premiers pas dans une carrière o)l 
tout autre , avec bien moins de savoir et de ta- 
lent que lui » se seroit fait une grande réputa- 
tion y il se défia de ses forces » et ne put jamais 
parvenir à vaincre sa timidité. Poux ne- pas dé- 
plaire à sa famille » en renonçant inème ^ dès- 



VIE DE BAURANS. , 

loi», entièrement aa Barreau, il se borna à l'exer- 
cice d^une Charge de Substitut da Procureur-Gé- 
néral au Parlement de Toulouse f et^ en remplit 
les fonctions avec zèle , tant qu'il n'eut qu'à 
donner ses' conclusions par écrit. Enfin , espé- 
rant de pouvoir paroîtte plus facilement sur un 
théâtre où il seroit moins connu , il vint à Paris , 
dans le dessein de se faire recevoir Avocat au 
Conseil. Mais il n'avoit pas prévu que son peu 
de fortune ne lui suffiroit pas; La perte de son 
pcre , dont il n'hérita que les vertus , ne put que 
lui tendre plus difficile encore le séjour de Paris. 
Bientôt pour s'y lontenir , il fut obligé de cher- 
cher en lui-même quelques nouveaux moyens. Il 
avoir reçu une excellente éducation , et il crut 
pouvoir se charger de présider à celle de quel- 
qu'enf^nt de bonne famille. M. de Gilly , Direc- 
teur de la Compagnie des Indes , lui donna un 
de ses fils ; mais la mort vint bientôt le lui en* 
lever , et il se trouva replongé dans le malheur , 
presqu'à l'instant on il en avoit été tiré. M. de 
la Porte , Conseiller d'Etat , connoissoit Bau- 
RANS , savoit l'apprécier et l'estimer. Sa situa- 
tion lui inspira le plus vif intérêt ; et , pour avoir 

A iij 
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le droit de lui étie utile , sans le faire rougir , il 
lui confia M. son fils , aujourd'hui chargé de 
l'administritiAn de l'une de nos Proyinces • le 
pria de l'accompagner au Collège de Louis-le- 
Grand , poiTr veiller sur $cs mœurs, et diriger 
seulement ses études , et lui fit une pension vit- 
gère de douze cents livres. Dans cette retraite ; 
il restoit à BauRAKS beaucoup de loisir qu'il 
put consacrer à ses premiers goûts , et il cçssa 
enfin de combattre vainement son invincible 
penchant pour les Arts. 

C'étoit prëciséi^cnt le moment où celui qu'il 
idolâtroit le plus , excitoit de vifs débats parmi 
nous. Rameau avoit opéré une révolution «Uns 
notre Musique. Son harmonie brillf^itc luifai- 
soit un nombre de partisans. La prévention en 
fàvcttx de l'ancienne monotonie s'aâbiblissoit un 
peu. Mais il n'y avoit encore que quelques vfais 
eonnoisseurs qui voulussent convenir de la supé- 
riorité de l'Italie sur la France pour la Musiqi^e » 
et le préjugé régnait toujours sur le gros de U 
Nation. Baurans entreprit de le iéutme en- 
tièrement. L^éloquent Citoyen de Genève avoit 
tenté de nous persuader que noue Musique n'en 
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inéritoitpas le nom, que notre langue n'y ëtoit 
nullement propre, et que ce qui nous plaisoitne 
devolt point nous plaire. Des argumens si tran- 
chans révoltèrent les esprits prévenus $ et ceux 

'^ mêmes qu'ib guérirent .de leur erreur , se plai- 

gnoient encore d'avoir été guéris. BauRANS s'y 

I prit autrement pour réussir. Il attaqua les opini&- 

^ très par le sentiment , en choisissant un des 

chef-d'œuvres de la Musique Italienne , La Strv€ 
Padrona , du célèbre Pergoleze , et en adaptant I 
cette sublime Musique its paroles Françoise». Il 
n'osa d'abord communiquer ce travail qu'à quel- 
ques-uns de ses amis ; mais l'excellente Actrice ^ 
Madame Favart, qui fut « dans la suite , si long- 
tems applaudie en jouant cette Pièce , le força de 
lui faire part de son Ouvrage , l'encouragea à 
le continuer , et lui répondit du succès. Il fut 
complet i le Public courut en foule entendre des 
chants si délicieux. Le nombre inoui de' repré- 
sentations qu'eut cettt-charmante Pièce , l'éclat 
avec lequel elle se soutint , fixerenil enfin l'épo- 

^ que d'une grande révolution dans notre Musique. 

En dépit du préjugé , les airs de Peigoleze furent 
chantés à la Cour et à la Ville i et si quelque 
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chose a jamais dû nous faire croire au délire des 
Abdërites , après la représentation de l'Andro* 
maque d'Euripide , c*est l'enthousiasme qais'em^ 
para des François pour la Musique de la SerYantc 
Maîtresse. 

Baurans fit encore un second Essai dans ce 
genre i ce fiit son Maître de Musique. Un double 
succès couronna son entreprise j et il eut même 
la gloire d'être suivi par plusieurs Auteurs , qui 
zéussizent presque tous. 

Baurans jouissoit modestement de son 
triomphe. Il savoir bien qu'il en devoit la plus 
grande partie à Pergoleze i mais ce qui lui appar- 
tenoit à lui seul , c'étoit l'honneur d'avoir délivré 
sa Patrie d'un préjugé qui tenoit à de si an- 
ciennes et de si profondes racines , en osant , le 
premier , iàire aimer une Musique , que , jus- 
ques-là»- l'on avoir prosaite, parce qu'on ne la 
connoissoit pas. 

Baurans n'auroit pas borné-Ià le désir qu'il 
avoir de redresser le goût de son siècle , sur les 
productions Dramatiques. Il avoit aussi des vues 
sur le Théâtre François. Nous savons qu'il fit de» 
changemens * avantageux aux Méncchmes de 
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Regnard. Blessé du caiacteie du Chevalier 9 
Baurans youloit en supprimei tout l'odieux , 
et faire jouer les deux frères par le même Ac- 
teur. La scène de la confrontation ne pouvoit 
^us avoir lieu i mais BauRans y suppléoit , en 
faisant généreusement renoncer Tainé à Isabelle, 
qu'il apprend aimer le Chevalier, et en' épou- 
sant Araminte , de laquelle il sait être aimé. 

Au plus beau moment de sa vie , dans le tems 
de ses succès , BauÀans fut surpris d'une at- 
uque d'apoplexie. Il s'en retira j mais il eut le 
chagrin de lui voir succéder une paralysie qui af- 
fecta la moitié de son corps le reste de ses jours. 
II avoir long-tems soutfert des coups de la For- 
tune; et lorsqu'il commençpit à respirer et à 
goûter le fruit de ses travaux , il fallut qu'il se 
préparât à y renoncer pour toujours 5 enfin , à 
cesser de vivre. Avant ce commun terme de tous 
nos soins et de tous nos désirs , il se sentit tour- 
menté de celui de revoir le lieu de sa naissance , 
et de mêler ses cendres à celles de ses pères. 

MM. de la Porte le virent partir avec peine. Il 
étoit devenu leur meilleur ami : ils le rcgrette- 
xent et le regrettent encore sincèrement. M. de 
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ia Porte le père a conservé toutes les lettres que 
Baurans lui a écrites. C'est un Recueil d'au- 
tant plus précieux » qu'il renferme de très-sages 
principes d'éducation , et 11 fait également hon* 
neur à son cœur et à son esprit. Son trayail sur 
les Ménechmes est entre les mains de M. de la 
Forte le fils. 

Baurans se transporta à Toulouse , ou il 
lut reçu pat ses pat ens et par quelques amis , que 
la douceur et la simplicité de ses mœurs , la fran- 
chise et la bonté de son caractère avoient toujours 
su lui conserver , malgré l'éloignement ; et il 
mourut , au milieu d'eux , dans les premiers |onrs 
d'Avril de Tannée 17^4 y âgé d'environ cin- 
quante-quatre ans. 

Considéré seulement par ses goûts Dramati- 
ques , ces quatres vers pourroient être écrits sur 
sa Tombe : 

Amateur éclairé des Muscs d* Ausonle , 

Plaidant en leur faveur , Baurans , pour argumens y 

Sut nous faire écouter leurs sublimes accens ; 

It , lûr de S0n triomphe , abandonna la tîo. 
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Nature » tm jour , épousa l'Ait » 
De leurs Amours naquit Favait , 
Qui semble tenir de sa Mère 
Tout ce qu'elle doit à son Père. 
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SUJET 
DE LA SERVANTE MAITRESSE. 



Jr ANDOLFE a plis pour Seirante une Jeune et 
jolie fille , nommée Zerbine ; mais sa beauté 
lui donne des prétentions à devenir l'épouse de 
son Maître , et il ne peut plus s'en faire servir. 
Pandolfe l'appelle , pour avoir du chocolat qu'il 
lui a demandé : elle répond qu'elle n'a pas eu le 
tems de le faire. Pandolfe est fort mécontent j 
^1 veut sortir : Zerbine s'y oppose , et il faut qu'il 
se soumette. Cependant, il dit qu'il va bientôt se 
marier , *et qu'alors , ayant une Maitr<;sse , Zer- 
bine sera obligée de suivre ses volontés. Zeibine 
déclare qu'elle va se marier aussi } elle trans- 
forme Scapin , valet de Pandolfe , en un Cava- 
lier , et le fait passer pour son époux futur. Sca- 
pin, sous^son déguisement, fait tant d'extrava- 
gances devant Pandolfe ; il lui paroit si bourru , 
qu'il ne peut consentir à le voir posséder Zet- 
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bine. PaiiHolfe raime véritablement; et, vou- 
lant , enfin , la soustraire au prétendu malheur 
qui la menace , il se détermine à l'épouser lui- 
même. Scapin se fait reconnoitre , et son Maître 
lui pardonne une cusc qui fait son bonheur ce 
celui de Zeibinc. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LA SERVANTE MAITRESSE. 



V>iTTE Piccccst une traduction de la Serva Pa" 
àrofta j du célèbre Pergoleze. Baurans a con- 
servé la Musique de ce sublime Compositeur., 
auquel Tltalie a donné le titre de divin , et qui a 
été confirmé par toutes les Nations. L'introduc- 
lion de la Musique Italienne » par les Boufifons , 
avoit alarmé les partisans exclusifs de la Musique 
Françoise j et ils avoient eu assez d*infiuence 
pour empêcher que Ton ne goûtât la Strva Pa-- 
drona , qui fut représentée , en Italien , à la Co- 
médie Italienne , en 1 74^ , et à TOpera , en 1 7 5 1 . 
Dès que Baurans en eut traduit lès paroles , 
son succès ne fut plus douteux. Elle attira tout 
Paris , et eut cent cinquante représentations de 
suite. Cette savante Musique , que Ton ne 
sauroit trop admirer , , réunit , enfin , tous les 



vj JUGEMENS ET ANECDOTES. 
suffrages. Mademoiselle Favait porta le lôle de 
Zeibine au plus haut degré de perfection que ron 
puisse désirer dans ce genre , et Rocbard plut gé- 
néralement dans celui de Pandolfe. Son chant 
qui» jusques-là» avoit souvent mérité le reproche 
d'afifectation , fut trouvé plus naturel : on 
jugea que c'étoit à l'exécution de la Musique 
Italienne , qu'il étoit redevable de ce perfection- 
nement de son talent. 

On peut regarder le succès de la Servante Maî- 
tresse , comme Tune des premières époques du 
changement qui s'est fait dans notre Musique , 
çt dont le Public impartial , et qui sait bien en- 
tendre les intérêts de ses plaisirs , ressent , au- 
jourd'hui , tous les avantages. 
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Représentée le 14 Août 17/4.' 



PERSONNAGES. 

PANl>OLFE, Vieillard, 
Z E R B I N E , sa Servante. 

S C A 1» I N , son Valet , Personnage muet. 

\ 



la Sc€Me est dans la maison di VarMft. 



LA SERVANTE 

MAITRESSE, 

C O M Ê D I E. 

ACTE PREMIER. 

■Il II ■ Il Il** " I 11^— É—^— 

SCENE PREMIERE. 

PANDOLFE s9ul » ûssis ievémt itntpitht UbU* 

A I R. 

JLiONS-TiMt attendrai» 
Sans Toir venir i 
Au lit s'étendre» 
Ne point dormir ; 
<«rand' peine prendre , 
Sans parvenir , 
Sont troZf sujeti d'aller se pendre. 

C'est aussi se moipicr des gens s 
Voild trois lieures que j'attends 
Que ma Servante enfin m'apporte 
Mon chocolat i elle n'a pas le tems* 

Aîj 
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Cependant il faut que je sortes 
Elle me dira : que /n'iûa^oite } 
Oh 1 c'en est trop , je suis trop bon ; 
Mais je vais prendre un autre ton.... 
Zecbine ! Zetbine 2. . . . 
Ptste de- la coquine ! 

Zerbine 2 Zerbine !. • • 
Je m'égosille en Vaîn , 
Elle viendra demain. 

( Il^i retû»rntj «^ il appêrçoit Seapin qm ett entré sân$ 
mot dire t c^ qui se tient tranquillement derrière lui» ) 
gis toi , que fais-tu là planté comme une borne ? 
liih J... Quoi !^.. Tu ne dis mat ! 
Faudra-t-il aussi , maître sot , 
Qu'à tes oreilles Je corne ? 
Eh .' va donc , va donc , tôt , 
Va voir ce qui l'empêche : 
Romps-toi le cou , $*il le faut ; 
«Dis-lui qu'elle se dépêche. 
{Il le pùusse.dehers par let épauler, ) 

RlftciTATIF ACCOMPAGHé. 

Voilà , pourtant , voilà comment 

On fait soi-même son tourment ! 
Je trouve cette enfant qui me paroît gentille « 

Je la demande à sa famille ; 
On me la donne , et depuis ce moment» 

Je l'élevé comme ma fille ; 

Que m*en revient- il à présent f 
Mes bontés l'ont rendue 4 tel poinfeinsolentfr» 
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Capricieuse , impertinente , 
QuMlfaut , avant qu'il soit long-tems, 
S*attendre enfin que la Servante 
Sera la Maîtresse céans. 
Oli l tout <îecî m'impatiente ! 



SCENE II. 

PANDOLFE, itKBINB, SCAPIN. 

( Zerbine êntrt en disputant Avec Scapin, ) 

Z I R B I N E , à Scapin» 

AIR. 



Ehi 

pasi 

Pakooljfb, à part. 



l bien 1 finiras-tu? deax fois , trois fois , 
Je n!cn ai pas le tenu ; cela te doit «uffire. 



Fort bien 2 

Z a R B I N E. 

Combien de fois faut-il te le redire) 
Si ton Maître est pressé , faut-il que je le aCh i 

' PAN&6LFB»i part, 
A merveille ! 

Z B R B I M B. 

Finis, Scapin , si tu m'en crois; 
Ma patience enfin se lasse , 
Si tu la rdduis aux abois , 
Je vais faire pleuvoir vingt soufflets sur ta face» 

A"j 
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Tu n'en tiens compte l il faut donc , je le voii. 

Joindre TeffetàU menace. 

( Elit se met em devoir de seuffleter Scépi» i Pandolfê 

t'arrête. ) 

Pandolïb. 

Que prétends-tu » Zerbine ? hola ! 

X IRB I N B. 

Vous l'allex voiti 
Je vais à et faquin apprendre son devoir. 
Pandolfb. 
Comment ! coquine , en ma présence > 
Devant ton Maître., une telle insolence.^ 

Z.I R b I N I. 

Il faudra donc à votre avis , 
Parce que je suis la Servante , 
Qu'impunément on me tourmente , 
On m'excède» on ih' impatiente , 
Qu'on n'ait pour moi que du mépris ? 
Non ,, Monsieur , chacun vaut son prix» 
Je veux qu'en ce logis tout le monde s*empresse. 
Ait pour moi des égards, qu'ils me regardent tous» 
Comme si i'étoisla Maîtresse , 
Aïcbi.Malcresse, cntcnde^-vous ? 

Pandolib. 
Fort bien ! Sachons donc de Madame 
Ce qui peut la mettre en courroux, 

Z B R B I N B. 

Cet impertinent qui vient... 

Pandolfi. 

Àh! tout doux* 



COMEDIE. V 

II ne mérite point de blâme : 
C'est de ma part. 

Z a & B I N B» 

Avec de si sottes façons» 
Qui se donne les airs de faire des leçons ! 
Mais... il le paîra sur mon ame. 
Pand^olfi. 
C'est de ma part, te dis-je. 

Z s R B I N B. 

Eh ! pourquoi! s*il tous plafkf 
Panoolfb. 
Pourquoi mon chocolat n'est -il pas encor fait i 

Z E R B I N B. 

Monsieur , point de colère : 
Assurément, quoi que vous en disiez , 
Je n*irai pas à présent vous en faire. 

FANDOX.FB. 

Il faut donc ?. . . 

Z ERB t NB. , 

Il faut doDc que vous vous en passiez» 
Pandolfb, à Scapin, 
Maintenant que j'ai bu ma tasse , 
Dis-moi , Scapin : grand bien vous fasse. 
( Scapin rit. ) 
Z B R b I N B. 
De quoi rit ce nigaud i 

Pandolfb. 

Oh ! qu'il a bien raison \ 
Il rit de ma sottise ; elle est complette* 
Je me laisse mener ici cQinipe ua oison , 
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Par une insolente Soubrette* 
Mais c'est aussi , c'est trop en abuser. 
Il faut enfin se réviser. 

A I R. 

Sàfis fin , sans cesse , 
KôuVéau procès s 
Et si, et niais, 
Etbtii, et non. 
Tout sur ce ton , 
Jamais , jamais , au grand jamais , 
Oti n'est en paix. 

( A Scapin. ) 
Mais que t'en semble à toi 2 
Dois-je en crever , moi ? 
Non , par ma foi ï 

Un jour viendra 
Qu'on se plaindra , 
Qu'on itdmira , 
Quand on sera 
Dans la détresse ; 
On tnaudira 
son triste sort ; 
On icnfira 
Qu'on aToit tort. 

( A Scdpîn* y 
Qu'en pcnses.ta > n'cst-il pas rrai l 
Hai i 
Dis , toi ? 
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Quoi ? 
Oui ) oui , sur ma foi ? 

Sans fin , sans cesse , Sec, 

Z B R' B I M E. 

Enfin , pour vouloir trop bien faire, 
Awptès dt TOUS je me fais une affaire. 
Pandolfe. 
ta pauvre fille ! ( A Scapiv. ) Tu l'entends t 

X KR B I N t. 

Vous payex là 4*un beau salaire 
Tous les soins que de vous je prends ! 
Vts duretés , des mauvais complimens^» 
Voilà de vos rcmercîmens. 

P A N D O L R. 

Oh ! cela n'est pas bien. 

XE R BIN E. 

Joignez-y rironîc , 
Pour £iiire mieux. 

P A N s O L F E. 

En effet , j*ai grand tort. 
Il ne faut pas que ;c le nie. 

X R R B I M s. 

Allez , vous devrîex avoir quelque remord » 
De me traiter ainsi. 

PAKDOX.ER. 

J*en demeure d'accord. 

Z E R B I N E. 

Allons, poussez la raillerie { 
fille e$ttoût-à-fait de saison , 
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Et ce ton de plaisanterie 
Vous sied , on ne peut mieux. 
" Pandolfi., 

Je quitte la partie , 
Car elle aura toujours raison. 
Scapin , va me chercher ma canne et mon épée. 
Je veux sortir. ( Scapi» sort» ) 

Z I RB I N B. 

Oh I la bonne équipée ! 
Il ne manquoit plus que ce trait. 
Voyez un peu la belle idée , 
ï>e sortir i l'heure qu'il est ! 
Et puis c'est moi qui manque de cervelle I 
Pandolfb. 
Mais dites-moi donc , s'il vous piaf t i 
t>t quoi diable Madame ici se mête-t-elle { 
♦ Je veux sortir. 

Xbr BI N B. 
Vous ne sortirez pas $ 
Et si vous m'obstinez , je m'en vais de ce pac 
Fermer 1a porte à clef. 

Pamdolfb. 
Je doute si je veille. 
Fut- il jamais insolence pareille } 

Z B R B I N B. 

Oh bien l criez , pe«t«z , sachez qu'il n'en sera 
Ni plu» ni moins que ce qu'il me plaira. 

P A N D O L F F.. 

Scapin , je l'avotteraii cela me passe t 
Je ne, m'attendois pas k cet excès d'audace. 



COMEDIE. II 

n*itonneinent... tous mes sens stupéfaits... 
foui SToirtrop à dite... je me tais. 

ZiRBiNB, /* rtgérdant maiiptemen^ sons h nt:c* 
AIR. 
Eh 1 mais ne fait-il pas la mine ? 

( Ufah »» geste dUmp^tintU* ) 
Comment i yt crois x^*ïX se mutine \ , 
£h 1 bon , eh ! bça , 
C'est (|ue Monsieur ba4ine. 
Je veux que sans caprice » 
Sans murmurer , on obéisse. 
( // veut parler -, tUt it^i imptfe tiUnct. ) 
Paix donc, paix 4onci 
Zetbine le veut ainsi : 
Elle est Maîtresse ici. 
Que tout ceci finisse , 
Ou j'en ferai justice } 
Je veux que sans caprice , 
Ici Ton obéisse. 
Paix donc, paix donc; qu'on obéisse s 
Zerbine le veut ainsi ; . 
Elle est Maîtresse ici. ^ v. 

Monsieur, me fais-je entendre assez i 
Me fais-je entendre ? 
Vous pouvez me coniprendre i • 
Vous avez dû rapprendre , 
Depuis dix ans passés , ^ 

Que vous me conooisscz. 

Eh ! mais , &c. 
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Pakdolfe, i Seaptn, 
Scapin, va maintenant tout remettre à sa place : 
Car de sortit je n'aurai pas Taudace , 
Puisque Madame le défend, 

Z B R B I N I. 

C'est le parti le plus prudent. 

( j4 Scapin , q»i hésite, ) 

Eh bien 1 quoi , qu'est-ce qui t*arr£te ? 
Il faut tout remporter... oui... n*as-tu pas'compt^s? 

Que veut dire cet air surpris , 
Et ces yeux eâFar^s qui roulent àxx\i ta tâte } 

V A~N D o L F E , (i Scapin» 
Oui , sois émerveillé de me trouver |i bStc ; 
Donne-moi tous les noms qu*'invcnte le mépris; 
Donne-moi des soufflets , ma joue est toute prête. 
Je consens môme à t*en payer le prix, 

Z E R B I N I. 

Quelle boutade extravagante i 
Y peosez-vous ? 

Pandolfs. 
Eh ! va-t-en , insolente î 
Je n*y puis plus tenir ; il faut absolument 

Me délivrer de ce tourment... 
Scapin ,.va de ce pas me chercher une femme. 

Fûf-elle un monstre , une guenon. 
Qu'elle vienne à coup sûr, je ne dirai pas; non. 
L'hymen n'tf^ayt plus mon amc , 
C'est un secours que je réclame , 
Pour me sauver de ce démon» 

ZiRBINÏ» 



COMEDIE, 1} 

Z ■ RB I N B. 

Monsieuc veut donc tâter enfin à^ mariage } 

Oh .' pour le coup , je suis de son avis. 
Ce dessein me plaît fort , j'y donne mon suf&agt« 

P A N D O t F E, 

Madame approuve donc i 

X B R B IN B. - 

On ne peut dayantase* 

P A N o o L F E. , 

De si sages conseils doivent être suivis ; 
Je promets bien d'en faire usage* 

Z B R B Z N B. 

le respere. 

P A N D b L F s. 

' Et cela , pas plus tard que demain. 
Oui » dis demain^ sans faute > je m'engage» 

Z E R B I N Ê. 

It c'est à moi que vous donnez, la mâîn? 
PANDOLPijfn colère» 
O rimpudence cxtrSme ! 
Atoi! 

- Z B R B X N B , froidement. 

A moi. 

Pamdolfb* 

^ Toi , coquine î 

Z E R b I N £k 

A moi-même. 

PAkoOLFB, 

le ne sais qui me tient. . . oser prendre ce ton .' 

Mais, comment ! pout qui me prend-on f 
B 
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Z B 1191 N li 

Pour un objet digne de plaire * 
K qui je veux donner ma foi. 
Vous avez beau dire et beau faire , 
Vous n*cn aurez jamais d'autre que moi. 
DUO, EN DIALOGU 
Z 1 n I I N 1. 
Je devine , 
A ces yeux , à cette mine , 
, Fine , 
Lutine , 
Assassine; . , 
Vous avez beau dire : non ; 

Bon , bon ! 
Vos yeux me disent que si , 
^tjt veux le croire ainsi. 

P A N D o L r E. 
Ma divine , 
Veus TOUS trompez à ma mine i 

Très- fort. 
Ftenez un peu moins l'essor. 
Mes yeux avec moi , d'accord , 
Vous diront : vous avez tort* 

Z ERB I N s. 

Mais , coniment ? mais pourquoi ? 
Je suis jolie ; 
Mais tris-jolie , 
Douce, polie. 
Vottlez-TottS de l'agrément, de la finesse , 



C O ME DIX. If 

I>€ bons airs , de toute espèce , 
Gentillesse , 

Noblesse J 
Regardez- moi. 
PANDoLFS,i part. 
Sur mon ame , elle me tente : 
Elle est charmante • 
Zerbxns,^ part, 
Pput ,1c j;oup il devient tendre. 

( A Pandoîfc, ) 
Il faut se rendre. 
P A N D OL F s. 
, Ah ! laisse-moi ! 

Z E R B I N B. 

Il faut me prendre. 

F A N D o L F I. 

Tu rêves , je croi, 

Z E R B I N E. 

Tu veux , en vain , t'en défendre ; 
Il faut que tu sois à moi. 



Z B R B I N t. 



Pandolfe,^ part» 
O pckie extrême ! 
Je suisj ma foll 
Tout hors de moi l 



Je t*aîme , 
Je suis à toi; 
Sois donc h moi. 

Z E R I t N I. 

Je devine s 
Oui , à cette mine. 

PaNDOLFBi 

Ma divine. 

Il n'en est rien. 

BiJ 
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ZXRlTl N I. 

J*entcnds bien : 
Non , mignon , 
Vous avet beau dire : non ; 
Mais ce n*est pas tout de bon. 
Pandolfi. 
C'est tout de bon. 
Z 1 R B X H I. 
Mais, comment? mais, pourquoi t 
Je suis jolie ; 
Mais très-jolie : 
Au plus jolie. 
PANDoLFi,i paru 
En ferois-je la folie ? 

Z E R B I N « , i paru 
Il en tient, Jcle voî. 

(APandolfe.) 
Rien n'eflFace 

Ma grâce ; 
Regardez-moi. 
Fandolvi, à paru 
Pour cela. 
Je pense que j'en tiens-Ii. 

( Il met la main sur son cmttr* ) 
La , ralla. 
' La ralla , rala , ralla. 

Z 1 R B X N y. 
Il faut se rendre. 

'Pandolvi. 
Ah ! laisserinoi 1 
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ZS R II N I. 

Il faut me prendre. 

P A N D O L F E. 

Tu rêves , je croi, 

ZlUBlME. I PANSOLVI. 



Reçois mon caur etma foi.lNon } je ne veux pas de toi. 

Z s K I I M 1. 

Tu seras donc à moi I 

Pandolvi. 
Je ne veux pas de toi. ' 

ZXUBIMS. I PANOOLVSfi part» 

Si, si , tu seras à moi. | Ah 1 je suis tout hors de moi. 
Pandolfe, fujours à part. 
Pour cela » 
Je pense que j'en tiens-Ii ! 
Z E R B I N s. 
Je suis jolie ; 
Mais très- jolie t 
Au plus jolie. 
Pakdolfe. 
La ralla , la ralla. 

Z s R B I N E. 

Rien n'efiFace • / 

Cette grâce. 
Pandolfk, à part» 
Quelle peine 1 
Quelle gène ! 
Z ■ R B IN X, àpârU 
Il en tient, je le ^voi. 

Bii| 
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Z E R B I N 1. 



Pakoolfi. 



Tiens , mon roi , 
Reçois mon ccxur et ma foi. 

X B R B I N I. 

A toi seul j'en fais don. 
Pandolfb. 
le n'en taux pas ; non , non. 

X B R BI N 1. 

Bon, bon! 
Pakdolib. 
Non , non. 

Z E R B X N E. 



Laisse-moi ; 
Non i je ne veux pas d« toi. 



Je t*aime , 
Je suis i toi ; 
Sois donc i moi. 



Pavo OIFI, Àp4rt, 

O peine extrême ! 
Je suis, ma foll 
Tout hors de moi i 



Fin du premier ABe* 



COMEDIE. 



ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

Z E R B I N E , senlf. 

AIR. 

Vous gcntUlM 
Jeunes filles , 
Aux vieillards qui tendez vos filets , 
Qui cherchex dts maris beaux ou laids» 
Apprenez , retenez bien mes secrets t 
Vous allez voir comme je fais. 
Tour-i-tqut avec adresse t 
le menace , je caresse; 
Quelque tems 
Je me défends; 
Mais enfin je me rends* 
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Z I H 9*1 N I< 

Pour un objet digne de plaire , 
K qui je veux donner ma foi. 
Vous avez beau dire et beau faire , 
Vous n*cn aurez jamais d'autre que moi. 

DUO, EN DIALOGUE. 

Z 1 n I I N 1. 

Je devine , 

A ces yeux , à cette mine , 

y Fine , 

Lûtîhe , 

Assassine; . , 

Vous avez beau dire : non; 

Bon , bon ! 
Vos yeux me disent que si , 
^tjt veux le croire ainsi. 

P A N D O L r E. 

Ma divine , 
Veus TOUS trompez à ma mine $ 

Très-fort. 
Ftenez un peu moins l'essor. 
Mes yeux avec moi , d'accord , 
Vous diront : vous avez tort. 

Z ERB I N s. 

Mais , comment ? mais pourquoi ? 
Je suis jolie ; 
Mais très-jolie , 
Douce, polie. 
Voulez-Totts de l'agrément , de la finesse , 



Cp ME D IX. If 

De bons airs » de toute espèce , 
Gentillesse , 

Noblesse î 
Regardez- moi. 
PANDOLFi,i part. 
Sur mon ame , elle me tente : 
Elle est charmante l 
ZERBZNS,i part. 
Pour .le. coup il devient tendre. 

( A Pandolfi. ) 
Il faut se rendre. 

P A M D OL F s. 
Ah ! laisse-moi ! 

Z £ R B Z N B. 

Il faut me prendre. 

F A N D O L F I. 

Tu rfives > je croi. 

Z E R B I N E. 

Tu veux , en vain , t'en défendre ; 
Il faut que tu soie à moi. 

ZBRBIMI. I PANDOLFBti péttt* 

Je t*aime , 1 o peine extrême ! 

Je suis à toi i | Je suis, ma foli 

Sois donc à moi* | Tout hors de moi .' 

Z E R I t N B. 

le devine j 
Oui , à cette mine. 

Pansolfi* 

Ma divine. 

Il n'en est rien. 

BiJ 
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ZXRlTl N I. 

J'entends bien : 

Non , mignon , 
Vous avez beau dire : non ; 
Mais ce *n*cst pas tout de bon. 
Pandolfb. 

C'est tout de bon. 

Z 1 R B X M 1. . 

Mais, comment? mais, pourquoi t 
Je suis jolie ; 
Mais très- jolie : 
Au plus jolie. 
PANDOLFi,i part» 
En feroîs-je la folie ? 

ZERBiN^ii paru 
Il en tient, jelevoi. 

( A Pandolfe.) 
Rien n'efface 

Ma grâce ; 
Regardez-moi. 
Fandolvi, i part» 
Pour cela , ' 

Je pense que j'en tiens-Ii. 

( Il met Umain sur son €mttr* ) 
La , ralia. 
' La ralla , râla , ralla. 

Z I R B I N y. 
Il faut se rendre. 

• Pandolvi. 
Ah ! laisso-moi i 
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ZS R BI N I. 

Il faut me prendre. 

P A N D O L F E. 

Tu rêves , je croi. 

ZIUBIME. I PANSOLVI. 

Reçois mon cauretma foi.iNon ; je ne veux pas de toi. 

Z s K B I M 1. 

Tu seras donc à moi ? 

Pandolfi. 
Je ne veux pas de toi. ' 

ZXUBIMS. I PANOOLFS,i part. 

Si, si , tu seras à moi. | Ah i je sui) tout hors de moi. 
Pandolfe, fitjours à part» 
Pour cela » 
Je pense que j'en tiens-Ii ! 

Z £ R B X N B. 
Je suis jolie ; 
Mais très-jolie s 

Au. plus jolie. V 

Pakdolfs. 
La ralla , la ralla. 

Z X R B I N X. 

Rien n'efface • # 

Cette grâce. 
Pandolfk, à part* 
Quelle peine 1 
Quelle gène ! 
Zx R B IN E, tipart, 
II en tient, je le ^vol. 

6U| 
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{ A part » gaiement» ) 
II est , ma foi ! dupe de ma grimace » 
Je le vois dé>a s'attendrir. 

( A Pandolfe > tendrement, ) 
De Zerbine gardez , par gracc » 

Quelque trace i 
L'oublier ! quelle disgrâce ! 
Eh 1 commept la soutenir l 
{ Pandolfe s'attendrit de plus tnptns*) 
{ A part , gaiement, ) 
Il 7 va venir ; 
Il ne peut plus long-tems tenir. ~ 

A Pandclfe , tendrement, ) 
Si je fus impertinente* 
Contrariante , 
Extravagante, 
, Vous m'en voyez repentante , 
( Elle se jette aux genoux de Pandolfe , qui lui prend Is 
main comme en cachette* ) 
Pardonnet-moi .'... , 

( A part , gaiement» ) 
Mais ', il me prend la main i 
Ma foi ! TafFaire est en bcm ttklsu 
Pandolfb, à part. 
Ah .* combien j'ai de peine 
Du parti q^'clle prend î 

Z E R B m B , a paru 
In vain il se défend ; 
Ma victoire est cçrtf^ne* 

Pandolie. 
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Panoolfb. 
Va , ne doute pas» mon enfant , 
Que de toi je ne me souvienne. 

ZSRBTKE,i part. 

Frappons le dernier coup , de peur qu'il n'en revienne* 

( Haut. ) 
Voudrcx-vous m'accordcr encore une faveur i 

Pandolfb. 
Qu'est-ce ? 

Z E R B I N s. 

Que mon prétendu vienne 
Vous offrir ses respects. 

Pandolfb. 

Il me fait trop d'honneur. 
Je le veux bien. • 

Z s B B I N B. 

Je vaîs en diligence 
L'en avcctit et l'amener ici 

{ElUiort,) 
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SCENE IV. 

PANDOLFK, 4tid. 
RliCLTATlF ACCOMPAGNA. 

^ui sera donc, enfin , cet homme-ci? 
Elit m'a l*air de faire avec lui pénitence , 
D'avoir unt éprouvé ma patience. 
S'il est, comme elle dit , aussi brutal s 
Il la traitera mal , 
Sur ma parole. 
Ah 1 pauvre folle I... 
Mais I moi , ne pourrois- je pas... 

Quoi ! ma Servante !... 
Serois-je le seul dans ce cas ? 
Ett-ce un crime qu*on se contente \ 
Réfléchissons... 
'Eh ! fi donc I je m'oublie... 
Ah ! plutôt bannissons 
Cette folie... 
Mais tout doux. 
J'ai moi-même élevé cette fille { 
Je sais quelle est sa famille*. • 
Eh ! roi des fous !..• 
Ecoutons -nous... 
Non ; je saurai m'en défendre... 
Mais la pitié me rend tehdre... 
A quoi doit-elle l'attendre ? 
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Je laj>Iains«. quel pvti prendre { 
Oh l je ne sais auquel entendre ! 
A I R. 

Quel est mon embarras ! 
Me finira-t-il pas ) 
Je sens je ne sais quoi , 
Plus fort que moi i 
Seroit-ce 
Tendresse ? 
Seroit-ce pitié. 
Amitié? 
Mais une voix secrctte « 

Répète : 

Pandolfe ! pense à toi ! 

Certain je ne sais quoi , 

Plus fort que moi » 

Me fait la loi; 

Mais une voix secrette , 

Répète : 
Pandolfe ï pense k toi ! 
Mon esprit incertain 
Ne peut tenir en place ; 
Mais plus il se tracasse. 
Et plus il s*embarrasse 
It se tourmente en vain. 

Quel est mon «mbattas, &c. 



Cil 
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SCENE V et dernière. 

PANDOLFE, ZBRBINE, SCAPIN, dig»isé t» 

Cdpitaine* 

Z I s. B X N S. 
^'loNSiEtJii , le Capitaine est li : peut-îl paroîtrc l 
PandolfBi un peu hrmqiMmenU 
Oh 1 qu'il entre } il est bien le maître* 

X B R B INI. 

Entrez , Monsieur, ( Scapin tntrt* ) 

Pamdolïb. **■ 

Oh ! oh ! comme cet homme est fait'! 
Il a la mine orageuse , en effet. 
( Le fdiix Capitaine salue Vandolfe brusquement* Pan" 
dolfe fui rend le salut , eb* lui dit : ) 
Monsieur veut donc épouser cette fîUe ? 
( Scapin répond d'un, sipte de tête à. toutes les questions 
de Pandolff, ) 
Lui semble t-elle asseï gentille , 
Pour le justifier d'oser franchir le pas ^ 
( A Zerbine. ) 
Mais , dis-moi , ne parle-t-il pas 
Autrement que par signe ? 

X B B B I M B. 

Il est , je le confesse , 
Un peu bizarre sur ce point : 
La peut de trop parler , fait qu'il ne parle point. 
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{ Scapin fait signe. ) 
II fait signe... est-ce ?... Oh! oui,c'est à moi quMl s^adrcsses 
Souffrez qu'un moment je tous laisse. 
( Elle va parler à Scapin, ) 
Fandolfb, i part. 
Cet homme m« déplaît aussi parfaitement... 

Quoi donc ! je souffrirai patiemment 
Que ce vilain hibou fasse aujourd'hui l'emplette 
De cette jeune et gentille fauvette î 

Z B R ■ I N I , a Pandolfe. 
Savei-vous hien , Monsieur , ce qu'il a dit } 
Pandolvb impatienté, 
£h bien I quoi ? Qu'a t-il die ? 

Z E R B I N 1 , affectant de la timidité. 
Il a dit qu'il espère 
. Qu'aujourd'hui vous voudrez me tenir lieu de père » 
ht me donner ma dot. 

Pahdolib. 

Dis-moi , perds-tu l'esprit l 
Qu'il s'aille promener. 

Z B B. B r N B , affectant de la frayeur. 
Eh î Monsieur , je vous prie , 
Parlez plus bas ; s'il avoir entendu , 
Vous seriez un homme perdu. 
Je vous ai dit qu'il entre aisément en furie, 
, Pandolfb. 
oh ! je me moque ici dfr son courroux. 

Z B R B I N B. 

Y pensez- vous de tenii; ce langage ? 
Vous pourriez tout au plus montrer ce grand courage > 

C iij 
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si vous étiez derrière vos verroux. 
Je crains que vous n'ayiex excité sa colère. . 
Voyez comme il vous considère» 

Pamdolfb. 
Il est vrai , je commence iT craindre tout de bon* 
Je suis seul, s*il alloit foire le furibon .'... 
Scapin !... On donc est-il fourré ce maître ivrogne ? 
( S€é^pin , qiêi s'entend nommer , vent accourir j Zerbino 

le retient* ) 

Scapin 1 / 

Z t RB I NB. 

Vous rappeliez en vain , il est sorti. 
Mais , Monsieur , il faudroit enfin prendre un parti ; 
Le Capitaine attend, sa mine se refrôgnc ; 
Il pourroit se fâcher , je vous en averti. 

Panoolfb» 
écoute , as-tu conclu tout-à-fait ? 

Z B R 9 I N I. 

A vrai dire» 
Je puis encore ailleurs jeter les yeux. 
Pandolfs. 
£h bien .' si tu veux te dédite , 
Je connois un parti qui te conviendroit mieux. 

Z B R B I N I. 

Oui \ mais un obstacle m'arrête. 

Panoo lfb. 
Lequel ? 

Z B R B I N B. 

Il n*est pas homme à céder » conqu£t« 
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Au premier qui vicndroit pour moi se proposer ; 
Il faudroit que ce fût un parti bien honnête. 

Pandolfb, hésitant. 
Ih l mais... si c*étoit moi... qui voulus t'épouser i 

Z s n B I N s , U regardant tendrement. 
Vous , Monsieur i 

Pandolfx» vivement* 
Oui, ma chère , il n'est plus tems de feindre { 
A cet aveu tu sais à la fin me contraindre. 
Je t'aime , je t'adore et j'en suis comme un fou. 
Prends ma main , prends mon coeur , prends mon bien , 

et renvoie 
Ce maudit spadassin , ce franc oiseau de proie , 
A qui Satan puisse tordre le cou! 

Z s R B I K B. 

Ah ! mon cher Maître, en conscience , 
Vous méritefc la préférence : 
Je vous la donne , et c'est de tris-grand coeur i 
Voilà ma main , vous êtes le vainqueur. 
Pandolpe. 
Il ne faut pas non plus braver le Capitaine ; 
Attends qu'il soit sorti de ma maison. 
X XR b1 N s. 
Oh ! ne vous mettez pas en peine , 
Je vais d'un mot le mettre à la raison...» 
( A Scapin. ) 
Scapin l tu peux quitter cet attirail fantasque { 
Nous n'avons plus besoin de masque. 
( Scapin se déconvre en riant avec éclat. ) 
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Pandolfi, 
Comment , coquin ! c'est toi ? 

Z s R B I M s. 

De quoi vous plaignéz-vons « 
Quand vous devez ma main à son adresse f 
Pandolvi. 
Il est vrai , je ne puis me fâcher d'une pièce 
Qui met le comble à mes voeux les plus doux» 

Z B R BI N K. 

Elle remplit aussi les miens , mon cher époax. 
( jiparf. ) 
J'dtois Servante , et je deviens Maîtresse» 
DUO EN DIALOGUl* 

Z s R B I N B. 

Me seras- tu fidèle , 
M'aimeras-tu toujours ? 

P AN D O L F B.^ 

Oui , d'une ardeut nouvelle 
Je t'aimerai toujours ; 
Toujours mêmes amours. 

Z E R B I N I. 

Mais , dis , sincèrement f 
Pandolfi. 
Je fais serment 
De t'aimer constamment. 

Z B R B I N E. 

Peut-être ton coeur le d<<raent, 
Pandolfi. 
J'en fais serment i 
J'en fais serment ! 
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Z s R B I H B. 

l'âurai donc ta tçndresse î 

P A N D O L F E. 

Oui , toute ma tendresse ! 
|Zer b I n I. 
Sans cesse i 

PANDpLFB. 

Sans cesse l 
Bnsemblb. 

Toujours i 
Tu m'aimeras t ■ ^ 

Je raimerai | Toujouri. 

X E R B I N B. 

Ta seras donc fidèle ? 

P AN D o L f E. 

Toujours ! 

Z R R B X N s. 

It d'une ardeur nouvelle t 
Pa^dolvi. 
Toujours î 

Z E R B I N b/ 

Mais, dis, sincèrement. 
Dis, dis? 

Pan o o L F 1. 
Je fais serment 
De t'aimer constamment. 

Zerbinb. / 

Peut-être... ' 

Pandolfc. 
' J'en £iis serment ! 
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Z E IL B I N I. 

Sincèrement ? 

F A N D o L F I. 

Smcérement ! 

X s R B X N I. 

l'a ni*aimeras d«nc toujours I 
Pan d o lf 1. 
Toujours \ 

. Z B R BINB* 

Toujours mêmes amours i 

pANDO LFI. 

Toujours ! 
Zbrbinb, 

Oui? 

P A N D o L F B. 

Qui ! 
X B r s T m. 

Touîbursl 
Pakdolfb. 
* Toujours ! 

E N I B M b L B. 

Quelle ehBtmante ivresse! 
Quehotre ardeur renaisse» 

Sans cesse , 

Toujours; 
idiQons-nous toujouri ! i 

I I N. - 
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SUJET 
DU MAITRE DE MUSIQUE. 



JLiAMBERT , Maître dd Musique , ële?e la jeune 
Laurette poui le Théâtre. Cette Ecoliere est si 
jolie , qu'en lui donnant des leçons de l'art du 
chant, il en est devenu éperdnment amoureux. 
Un certain Tracolin , Entrepreneur d^Opéra , et 
personnage ridicule , vient visiter Lambert. Il 
remarque Laurette , s'intéresse à eUe , et lui pré- 
dit les plus brillans succès , si elle veut entrer 
dans sa Troupe. Lambert , jaloux , témoigne 
ses inquiétudes , et se propose bien de ne pas les 
laisser seuls , dans la crainte qu'elle n'accepte les 
ofires de Tracolin* Mais un valtt-de-chambre 
arrive de la part d'une l>uchesse , qui a besoin 
de Lambert sur le champ. Ce contre-tems le dé- 
sole : il hésite i enfin il sort. Tracolin profite de 
son absence , pour faire sa déclaration à Lau- 
rette , et lui o0rir sa fortune et sa main. Lambert 
rentre , et surprend Tracolin aux genoux de son 

aij 
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Elevé. Il éclate en reproches, qui terminent le 
premier acte. Tracolin revient avecune autre 
Ecoliere de Lambert, lui raconte le sujet de 
leur querelle , et lui fait aussi des propositions^ 
Ils fuient , ensemble , en entendant rentrée 
Lambert et Laurette. Celle-ci veut se justifier 
auprès de Lambert ; mais ils sont interrompus 
par un importun , nommé Clarinel, Maître de 
Musique ridicule ^ qui vient chanter uii morceau 
de sa composition à Lambert. Après le départ 
de Clalincl , Laurette se justifie entièrement : 
elle amené même Lambert au point de lui faire 
des excuses de ses soupçons et de ses fureurs. 
Ti^colin , qui revient , le trouve > à son tour , 
aux pieds de la jeune Cantatrice. Nouveaux dé- 
bats entre les deux Rivaux. Laurette les termine 
enfin en se donnant à son Maître > et Tracolin se 
f e^ire confiis i mais se promettsfnt de se dédom* 
jnagei à son voyage de Tannée suivante.. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE MAITRE DE MUSIQUE, 



t-'ETTE Piccc n'est encore qu'une Parodie d'un 
intermède Julien , en deui actes , donné à 
l'Opéra , sous ce titre : ïl Maestro di Musica , 
le 3 Octobre ij^i» Le Public accueillit très- 
bien , à la Comédie Italienne , cette seconde 
traduction de Baurans , et lui sut gré d'avoir 
puisé deux fois dans la même source , pour lui 
procurer de nouveaux plaisirs , inconnus jus- 
qu'alors en France. 

Le Maître de Musique n'eut > cependant , pas 
le même succès qu'avoit eu la Servante Maî- 
tresse. Peut-être la différence de sujet en fut-elle 
cause. Celui de la Servante Maîtresse est infini- 
ment plus gai que celui du Maître de Musique. 
Rochard et Madame Favart y remplirent les deux 
premiers rôles , et les firent beaucoup valoir. 



W JUGEMENS ET ANECDOTES. 
On appliqua à cette charmante Actrice tous les 
éloges qui sont donnés au Personnage (k la 
Pièce. 

Le sujet du Maître de Musique a été traité en 
Batlet-Pantomime, par Sabadini, et exécuté par 
lui et Mademoiselle Sabadini ^ sa soeur , tous 
deux Danseurs Italiens. Ce Ballet, composé 
sur la Musique Italienne , fut donné , après la 
seconde représentation de la Serrante Maîttcsse . 
le 17 Août 17^4, et il réussit beaucoup. 



LE MAITRE 

D k 
MU S I Q U E, 

COMÉDIE, 

MÊLÉE D'ARIETTES, 
PARODIÉES DE L'ITALIEN, 

Par BAURANS. 
Représentée le %% Mai 17//. 



PERSONNAGES. 

LAMBERT, Maître de Musique. 
LAURETTE, son Ecoliere. 
T R A C O H N , Entteprcneut d'Opéra, '; 
Un Domistxqub de Lambirt* 

Un VaLBT D1 CitAMBBE. 

Unb aut^b Ecolibrb db Lamibrt. 
CLARINkL, compositeur. 



La Scène ettthei Lambert. 



LE MAITRE 

D E 

MUSIQUE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 

LAMBERT, LA URETTE, 

Lambert. 

AIR. 

•Ah ! quel martyre ! 
Sans cesse instruire , 
' Cent fois redire , 
Sans rien produire ; 
C*cst toujours pire. 
Eh ! laisse-moi , 

Va , tais-toi. i- 

Ail 



4 LE MAITRE DE MUSIQUE 

Lauretti, pùpUf. 

Eh bien , je me tairai. Je veuy prendre la moucha 

A mon tour. 

Lambert. 

Quoi 2 

Lauritti. 

SufiSt. Si j'ouvre encot la bouche... • 

L A M B I R T*. 

Mais... elle se fâche , je croi. 
Quoi ! tout de bon ?... Oh ! le trait est unique i 
C'est donc Mademoiselle à présent qui se pique i 

Laurbtti. 
Oui , Monsieur, je me lasse à la fin d*essuyer , 

A tout propos, vos brusques incartades ; 
Et je vous dirai net , que tos façons maussades 

Ont to(it>à-£ait le don de m'ennu^tr. 

Lambert. 

Ah ! voilà les grands airs qui viennent appuyer... ■ 

Mademoiselle joue au mieux l'impertinence -, I 

Et, pour faire dans peu 1* Actrice d'importance. 
Il ne lui manque plus , ma fol ; que du talent. 

Encor souvent on s'en dispense. 
En metunt à la place un ton bien insolent. 

Lawrette. 
En ce cas là , Monsieur , je suis en bonne ^cole i 
Je puis tr^s-bien l'apprendre ici de vous. 
Lambert. 
Bien rdpondu ; comment ? tu sais déjà ton rôle , 
On ne peut mieux I Mais quand finirons-nous i 



COMEDIE. 



S C E N E I I. 

•- 

UN DOMESTIQUER^ /*f Mtenrs de ka Scène 

précédente» ' 

Lb Dômes t i q^v e. 

iVJLoNsiBVii , un Etranger d'une étrange figure,^ 
Demande à vohs parler. 

L A M B I R T. 

- t Le DomestitiM sert» ) ( A Laurette» ) 
Faites entrer.... J'augure 
A ce portrait que ce sera 
Mon Entrepreneur d'Opéra. 
Il a l'air en effet d'une caricature \ 
C'est un original qui te divertira. 



SCENE III. 

LAMBERT , LAURETTE , TRACOLIN. 

Tracolin. 

Ah ! cher Lambert , que je t'embrasse. 
(Ils s*einbr«Sient.) 
yiio\>y.Q^ de te voir ; et mon empressement 
M'a "»* ^**ttt le coche , où j'avois une place, 
X'out a.j^^j, jjjyj promptcment. 
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Lambert, à part. 
Je soupçonne fort qu'il inédite 
Un tour de sa façon. 

Lavretti, à TrMoLin» 

Ma^s , Monsieur » dites -moi , 
Dois-je i tous vos propos ajouter quelque foi ? 
Ne me fiatcez-vous point ? 

T R A c o L I N. 

Non , je vous tends justice. 
Lavrbtts* 
AIR. 

. Sais-je bien pour une Actrice » 
Vrai ? Suis-je bien ? 
Dites-moi , sans artifice » 
Croyez-vous qu'on applaudisse 
Ce maintien : 
Suis-je bien ? 
Je n'ose me flatter de rien. 
Croyez-vous qu'on m'applaudisse , 
Qu'en Public, je réussisse î 
Mais , hélas 1 
N'ai-je pas 
L'air trop novice , eh. \ 
Pour une Actrice y eh > 
Pour la Coulisse , eh ^ 
Je n'ose me flatter do rien* 
T R A c o L I N , Mvec transport , en l' embrassant» 
Eh , non ! ma Reine, non \ vous ét€S trop charmante i 
Vous , l'ait novice \ Ah 1 quel travers l 

Dans 
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Dans l'art de plaire , et ses moyens divers , 
On ne peut être plus savante. 
Vos grâces , vos talens, votre voix , tout m'enchante i 
Tout me transporte. 

Lambert, à part» 

Oh! oh i comme il prend feu î 
Ma foi ! ceci passe le jeu. 
( A Laurette, ) 
Vous sentei bien , je croîs , que ce langage 
Vise tout droit au persiflage ? 

Tracolin. 
Non , d'honneur i je lui fais l'ayeu 
De ce que je ressens. 

L A M B B RT. 

Brisons-Ià , je vous prie ; 
C'est, en ce cas, pousser trop loin la flatterie j 
Et vouj devez savoir que d'un pareil encens 
La vapeur est mortelle à de jeunes talens. 
Je présume qu'ici vous venez pour affaires , 
It nos propos ne les avancent gueres. 

Laurette, i part. 
Moi , je présume , à ce ton aigredoax , 
Que de cet homme il est un peu jaloux ; 
Et dans le fond du cœur , j'en ai l'ame ravie : 
J'en ferai mon profit.. 

Lambert. 
Si vous avez envie . 
D'avoir de bons sujets , vous arrivez k point ; 

En ce moment mon école est fournie, 
Comuie je crois qu'ailleurs vous n'en trouverez point. 

B 
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Tracolin. 
Je sais qu'on a toujours chez vous trouvé l'élite 
De toute sorte de talens s 
Et vos sujets sont excellens , 
Si , sur Mademoiselle , on prise leur mérite. 
( IL fait une révérence à Lauretfe, ) 

Lavrettz. 
Monsieur... 
( Ils font un jeu de révérences réciproques» ) 
Lambert, avec chagrin, 
£h ! laissons-la , je vous prie , à l'écart ! 
C'est le moindre sujet qui soit dans mon (^cole ; 
Vous en verrez tantôt qui sont , sur ma parole » 
Bien au-dessus pour la voix et pour l'art } 
Et qui savent , sur-tout, faire valoir un rôle. 

Je puis dire , sans me flatter , 
Qu'il n'est aucune école en talens plus féconde? 
Il eri est peu qui brillent dans le monde » 
Dont je ne puisse me vanter. 

A I R. 

Oui , nos Chanteuses 
Les plus fameuses , 
Qui des savans 
Enchantent les sens , 
Me doivent toutes tous leurs talent. 
Sons pcrmancns» 
Tons fulmlnans ; 
Tremble mens , 
Passages , roulement , 
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Graçds intcnralles surprenans. 
Toutes me doivent tous leurs talens. 
Tracolin, 

Je connois , cher Lambert , ta science profonde ; 
Je sais que ton dcole en grands sujets abonde. 
Mais tous ces prodiges fameux , 
Ces grandes voix , ces talens merveilleux , 
Ne, sont pas, après tout, quelque espoir qu'on y fonde , 
Le secret le plus sûr d'attirer bien du monde. 

AIR. 

Je veux tout bas , 

• T« dire où gît le cas. -•• 

Pouf faire un- grand fracas , 
Ayons filles 
Gentilles, 
Ne pensons qu'à cela t 
Car tout dépend de-lâ» 
Oui , mon cher , je te le déclaré : 
Je ne veux pas du pajrfalt , du si rare ; 
Je me contente à moins ; et ce jeune sujeè, 
Par exemple , sctoif précisément mon fait. 

L A M B s R T. , » 

Oui-da ^ ( Apart^lfUj voilà donc , le traître i 

Lavrittb* Àparp, 

Bon ! Pour le coup , il en tient mon cher maître ! 

TRACOLtN. ♦ 

Qu'en dis-tu? K*est-tu pas content de mon projet i 

Lambert. 
Non s Laurette n'est point encore ustt formée. 

BiJ 
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T R A C O L I Mr. 

Oh ! je U fbrmctai s laisse-moi faire. 
Lambikt. 

Noi\i 
Je n'y puis consentir : de moi , que diroit-on , 

Qui me suis fait un peu de renommée , 
Si je laissois produire ainsi , de ma façon , 
Un sujet qui ne fût pas bon i . 
Tracolin, i part» 
J'entends, c'est pour lui qu'il là garde. 

L A M B I R. T. 

Même Laurette auroH tort d'y solder. 
Un sujet peu formé , qui trop tât se h^arde, 

S'cxppst beaucoup au danget ., { 
D'échouer sans retour. {ApêttA^Ï^. n'y prenois garde , 
Il me l'cnleveroit. Sur-tout il ne f9xx% pas 
Les laisser seuls. .r 



S C E N E I V. 



LES ACTEURS de. Ja Scetie précédente , U H 
DOMESTIQUE, et UN VALET-Dl- 

CHAMBRE. .« ' 

LiDoMisTidUBi Lambert» 

. XVlloNsiBoït , on vous demande» 

L A M B B R T , avec impatience,'"' 

^ Qu'est-pe? 

Taites entrer. \ (le Domestique sort» ) ' 
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Lb Valet-oE' chambre. 
, Monsieur , Madame la Duchesse 
Vient d'envoyer un carosse U-bas , 
. Pour vous mener à l'hôtel de ce pas; 
C'est , m*a-t-on dit , pour affaire qui presse. 
Lambert. 
Pour affaire qui piesse... Oh ! je gagerois bien 
Que cette a6&ire est moins que rien* 
Allei dire à votre Maîtresse 
Qu'il ne m'est pas possible en ce moment. 
.Le Valbt-dk -chambre. 
Monsieur , je n'oserois *> j'ai trop expressément 
L'ordre de vous mener. Vous savez que Madame ^ . . 
Veut bien ce qu'elle veut, et sur-tout promptemènt ; 
Vous viendrez , s'il vous plaît. 

Lambert. 

Oh ! l'importune femme \ 
Elle prend bien son tems !... Mais vous £tes témoin 

Qu'ici je sut» maintenant en affaire : 
Voilà Monsieur qui vient tout exprés de fort loin ; 

Il faut l'expédier. 

Tr acolxn. 

Cela n'importe guère \ 
Nous en aurons de reste le loisir : 
Je ne vous retiens point du tout , bien au contraire ; 
Je vous prîrai d'aller promptemènt satisfeire 
X ce qu'on veut de vous* 

Lambbrt, i paru 

Je le crois { son désir. 
Bst de me voir bien loin. Ah: le aiatidlt messs^e ! 

Biij 
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LB VaLIT-OS'CHAMIRI» 

Monsieur , vous n'avez plus de prétexte. 

L A MBia T. 

renrage î 

Ll V A L ■ T-D ï- C H A k B R ï, 

Déctdex-vous : plus tard vous partirez , plus tard 
Vous serez de retour. '* 

Lambert 
Chienne de destinée î 
X ATracotin.) 
Mais ;c pourrois vous mener quelque' part ? 
TRACOtrH. 
Non i |e n*al point affaire ailleurs de fa journée. 

L A M B B R ï , à fart. 
Ah! le bourreau ! Je parsr , mais je reviens soudain , 
Pour prévenir ou rompre sdh 'dessein. 

( // sort avec te Valet-de-thAmbre, ) 

t ■",.?■ iM ' I I y 

se EN E V. 

LAURETTE,TRAÇOLIN. 

TracoLIK, à part. 

JLl est enfin parti, Notieattente est remplie; 
Nous voiU seuls. Ma foi ! la friponne est jolie ; 
Elle seroit mon fait, de plus dfune façon. 
Si ma main Idi convient , ^ ouprds â l'hameçon i 
E» , par raison^ >'tn ferai larfo^c. 
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LAVJtSTTE, à part. 
Cet homme assurément s'appréce à m'en conter : ^ 

Il ae faut pas l« rebuter. 
Jiîue satt-on ? ... Après tout , qui voudra moritre y motde*, 
Il est bon à son arc d'avoir plusd'une corde. 
Tra COLIN, à Laurene. , 
' MademoiKlle , en vérité... 
Vous me plaisez beaucoup. 

L A V R. E T T E. 

Monsieur... 

TRACOZ.iN. 

Sans-vanUé, 
Je passe pour juger assci bien du mérite, . 
Et le public parfois m'en félicite •» 
Je suis du vôtre ,en honneur enchanté i 
Je trouve tout chez vous , talent , gr;»cc , beauté. 

L A u R 1 T T B. 

Vos éloges , Monsieur, me rendent interdite. 

T R A c o L I N « d*itn ton tendre & badin» 
Même s'il faut tout dire , avec àncérieë , 
Je ne sais quoi... toUtbas... pour .tous nne illicite} . 
Là... cer;«m mouvement , qui fait qu'on est tenté... 
Comment Tappellez-vous i..„ £h.l dites, na petite? 
{Il hti prend ia mdik. ) 
Lavrettb, affectant de l*eiHbarraSé 
D*un tel propos , Monsieur... la nouveauté... 
Me trouble... et d'en rougir j^ai h, simplicité. 

Tr A C OL IN. 

Quoi i jtout de bon i Vous en fitei «neore 
A ces misères Jàl. Vous vous BttM^âtï ,'^e croî ? 
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LAURtTTI. 

Oui ; ma joue aisément de honte se colore i 
Je suis si sotte encor que , mâlgi é moi , 
Ce sentiment me fait toujours la loi. 
AIR. 
La pudeur qui me guide ' 

Me rend timide ; 
Je n*ose lever les yeux : 
Si quelque curieux 
Aupris de moi se place. 
Et me reg;arde en face » 
Je suis toute honteuse de cela. 
Ma langue s*embarrasse , 
En lui disant : de grâce ! 
Souffrez , Monsieur , que je passe , 
Je ne puis rester là , 

Où me voilà. 
La pudeur , &c. 

Si quelque téméraire 
Poussoii trop loin Tafi^ire » 
Moi , qui suis bonne , et ne me fâche guère , 
J'excite ma colère. 
Et lui diS'd'un ton sévère t 
Mais finirez-vouf donc , Monsieur i 
Sachez qu'on est fille d'honneur » 
Sachei qu'on a de la pudeur. 
Tracolin. 
Ah ! fine mouche ! Va , je connoista malice S 
C'est moi qu'ici tu traites en novice , 
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En me faisant ces contes bteus ; 
Mais j'en crois moins ta bouche que tes yeux , 
Et les frippons décèlent Tartificc. 
Allons au fait ; car aussi bien , 
Lambert peut revenir troubler notre entretien. 
Veux-tu de moi ? Tu m*a$ su plaire , 
Et si tu Veux combler mes vœux > 
Je puis te faire un sort heureux. 
Qu'en dis-tu i Ton cœur délibère ?..; 

Lavrbttb. 
Monsieur, la prc^osition 
Mérite bien quelque réflçxion ; 
Et je yousparoîtrois sans doute un peu légère « 
Si je brusquois , en pareille matière , 
Au premier, mot , une décision. 
• Tracolin. 

Ma chère , il faut toujours brusquer l'occasion ? 
Qui la laisse échapper ne la retrouve guère. 

L A V H E T T K. 

Mais Lambert Toudroit-iI^.. 

TRACOtlM. 

Qu'en ardns-nous affaire ? 
K*es-tu pas , apjrès tout , maîtresse deton sort i 

Laurettb. 
Il est vrai : cependant je crains de lui déplaire } 
Et la reconnoissance est un lien bien fort, 
,' r .Tracolin. 

Oh! la riconnpissance a tort , 
Lorsqu'à son intérêt on la trouve contraire. 
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Lavritti. 
Vous 6tes bien pressant. 

Tracolin. 

Pourquoi tant de mystère l 
Consulte seulement ton inclination $ 
Le Théâtre est l'objet de ton ambition : 
Lambert à ton désir s'oppose j 
Moi , j'applaudis à ton intention , 
Et c'est précisément ce que je te propose. 
Viens soutenir ma réputation. 
A ce métier , j'ai gagné quelque^ chose j 
Tout est à toi , si tu le veux. 
£n habits , en bijoux , formes-tu quelques vœux ? 
Dis , tu seras à point nommé servie. 
Bans les festins et dans les jeux. 
Tu mèneras, au gré de ton envie , f 

X.a plus charmante vie s 
Enfin , ma Reine , chaque jour 
Sera la f€te de l'amour. 
AIR. 

Si d'une ame 
Propice à ma flamme. 
Tu deviens ma fenrnie , 

En bombance. 

En magnificence , 

Je ferai dépense ) 

Mais sur-tout plein de complaisance. 

De prévenance , 

Sn silence 
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, Tout je verrai: 

Par prudence , 
Je dormirai ; 

Si l'on danse. 
Je danserai : 

Sans parcage , 
Dans mon ménage , 
Ton suffrage 
Fera toujours la loi , 
Sans dire pourquoi. 

Si d'une ame, &c. 



*3 
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tesprécédens : L A M B E R T , *«^rf ^^ rhéatre , et 
qui les observe, 

T R A C O L 1 M. - 

Allons , ma chère , 
Rends-toi , consens à faire mon bonheur ; 
( // se jette à ses genoux, ) 
Je te jure à ge;ioux une éternelle ardeur. 

Lambert au fond du Théâtre» 
A SCS genoux J le téméraire I 
Tracoltn aux genoux de Laurette.' 
Tu ne dis rien ? aurois-tu peur 
Que mon discours fût peu sincère ? 
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Ah ! quitte une vainc frayeur ; 
Regarde dans mes yeux , tu liras dans mon coeur. 
( Ici Lambert . qtti s'est approché tout doucement , passe 
sa tête sur i* épaule de- Laurette àl*oppOfitede Tracolin» 
Laurette fait un cri de surprise , eks^éloigne un peu ; 
TracoUn étonné de cette vision , ouvre de grandsyeux , 
f^ demeure tjuelque tems vis- à-vis de Lambert , dans 
uhe attitude hurlesque. Il serelevet tantôt cherchant des 
yeux Laurette , tantôt les fixant sur Lambert. Après 
quelques moment de- scène muette y Lambert rompt le 
silence y & commence-le Trio suivant» ) 

TRIO EN DIALOGUE. 
Lambert. 
Le feu me monte au visage , 
Voilà donc tout l'avantage 
D'avdir formé son bas âge } 
Jour le prix de tant de soins , 

Cette volage 
Avec un autre s*eng;igc : 

Quel outrage! \ 
Et mes yeux en sont témoins. 

T R A c O L I N. 
J*av6is. fait un heureux voyage. 
Et , sans crainte du naufrage , : . T 

Je bravois déjà l'otage. 
Quand le vent qui devient fort, 

Et qui fait lage ,. . 
Me repousse du rivage : 
Quel dommage l 

J'allois entrer dans le port. 

Lavrsttv. 
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Lavritti. 
Je guettois dans un bocage , 
Un oiseau d'un beau plumage s 
Un Chasseur sonnant du cor , 
Faisant tapage , 
L'efFarouch«, et lui fait prendre l'estor » 
Quel triste sort i 
ENSEMBLE. 
Soins perdus i inutile effort ! 

Lambert. 
J'avois formé son bas âge. 

T R A c o L I N. 
J*avois fait un bon voyage, 
Lavritte. 
Je le guettois au passage, 

Lavritti. 

Un chasseur sonnant du cor , 
Faisant tapage , 
[ Lui fait prendre son essor. 

Tracolin. 
J Je touchois presque au rivage , 
Enstmble< Quel dommage ! 

\ J*aUois entier dans le port. 
Lambert. 
En voilà toqt l'avantage „ 

Quel outrage ! 
Meiitois^e un pareil sort ! 

( Seul. ) ^ Un autre aujourd'hui l'engage.* 
La volage l 



à 
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T « A C O L t K. 

^ Je toochois presqu'au rivage , 

Quel dommage ! 

La UR B T Tl. 

Moi , j'alloisle mettre en cage. 

TILACOLIN. 

Quel dommage ! 

L A M B B R T. 1 

La volage i 

•La V r b t t b. 

Un ohasseut sonnant du cor. 

Faisant tapage , 

I Lui .fait prendre son essor. 

,,J Tracolzn. 

Ensemblt^^ 

Quel dommage ! 

I J'allois entrer dans le port. 

L A M B b R T. 

Quel outrage 1 
Méritois-je un pareil sort } 

( Seul, ) Méritois-je un pareil sort } 

Tr A.C o 1. I N. 

]*aUois entrer dans leport^ 
Laurbxtb. 

Moi , j'allois le mettre en cagfe p 
Il prend l'essor , 
Quel triste sort l 

, Fia du pnmUr AUù 



COMEDIE. »7 



ACTE II, 



SCENE PREMIERE. 

TRA COLIN, tJRB EcoLiBii Di LAMBERT. 

Tracolin. 

AIR. 

.-Uh !' la puisante qucrelte: 
Mais il faut en^fire tout bas» 
Lambert jure après sa bçUe » 
Pour jamais il renonce à l'infidcllc , 
Il m'a surpris avec elle , 
Il ne s'jcn possède pas. 
Cela le met en cervelle ; 
Est-ce donc chose si nouvelle f 
Tel qui rit est dans le cas, 
San» faire tout ce fracas. 

Au fonds , c*est fort bien fait , et cette humeur com« 
mode» t 

Avec raison est la plus à la mode s 
Car enfin , pourquoi se fâcher . . ^. 
De ce qu'^n ne peut empêcher ? 
Qu'est-ce qu'ea ptccU cas le courroux racommode } 

CM 
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Vaùt'H p» mieux chei le voisin 
En «Ile,r passer son chagrin } 
Ma foi ! la meilleure méthode , 

Le parti le plus sage est de ne dire mot ; 

Car celui qui se fâche en est deux fois plus sot. 

L'E c o L I I R£. 

Mats , j'aimerois assez cette morale» 

TRA C O LIN. 

Oui-da ! uns peine je le crois. 
Dans ce regard fripon je lis que quelquefois 
Il faudra qu'un Amant près de toi 1» signale. 

L'ECOLIBRI. 

Non , car j*aî peur du moindre engagement , 
Et j'ai bien résolu de n'avoir point d'Amant. 
AIR. 
Le badinage. 
L'humeur volage , 
Sont du bel 5ge , 
L'heureux partage ; 
Ouand on s'engage 
On n'est pas sage , 
Et les regrets 
En sont bien près. 

Tracolin. ^ 

Oui , l*on connoît ce langage ordinaire ; 

Il ne trompe personne. Eh mais l ne sait>on pas 

Que sur ce point , ainsi que sur maint autre cas » 

Jeune fille souvent dit tout haut le contraire 

, De ce qa'dle pfnie tout bas ^ 
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L'ECOLIIRB. 

Vous me croyez donc peu sincère ? 

T R A c o L I N. -^ 

Oui, ma Reine ; et sans faire injure k vos appas , 
Je ne vois, â vrai dire , en toute cette affaire , 

Que vos yeux qui ne nienteht pas. 
Allons, quîtéohr'h feinte : à quoi bofe ci Mysterk ? '^ 

Pourquoi d'inutiles combats ?' • ^ 
Quand on- petit lire ailleurs , d'une façon si claire , 
Ce que la bouche en vain s*obstinoit à nousBÉire ? 

L'ECOLXBIIB. ) 

Il faut doncfparkrvfai ? ' - 

Tr A c o 1 1 w. ' 

Ce sera bcaucôtîpmjeiix. 
Belle bouche toujours doit être 
Du mrftnc avis que deux beaux yeux. • 

i* B c o L I K R I. ' 
Allons, je v6i$ qu'il ftat paraître 
A vo»yeux sans déguisement y 
Puisqu*aiiisi bien vous savez quand on ment. 

, AIR de l* Echo, . / ' 
Que c'est un plaisir extrême , 
D'entendre dire je t'aime , 
Et de répondre de même , ^"^^^ 

Quand on se jure , tour i tour , 

Amour , amour. 
On a beau vanter sans cesse , 
Les grandeurs et la richesse ; 
Qu'est-ce au prix de la tendresse î 
C îij 
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Les amours , sans leur secours , 

Nous filent d*heureux jours. 

Ah ! pourquoi son&Us ci couiti i 

Que c'est , &c. 

T & A c o L X vr. 
Ah j poiK le coo^ , j'eiitends un langage tincerc » 

Voilà du vrai., du plus vrai que cela. 
Mai^ ce n'est pa«-U tout, il faudroît , pour bien faire > 
Réaliser un peu... 

( // vtut U caresser» > 
L'EcoLiiRB le repamsânf» 

Paix doQC... Qu*eBtends-je U ?•• 
Ecoute»... U^dedans je crois qu'on est eu fête- 

T a ▲ c o L I N. 
En effet , c'est Lanabert qui gronde et qui tempête* 
Prés de sa belle il prend souvent de tels ébats. 
L'Ec oLixax. 
En ce cas là , Monsieur, il ne faut pas 
Troubler mali-à-propos un tendre tête-à-<Ute i 
fuyons plus vite que le pas* 
< Us sortenP précipitammentf ) 
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SCENE II. 

LAMBERT, LAURETTl. 

L ▲ M B I t. T. 

NA I R. 
OH , je SUIS trop en colère : 
Me diras -t« le contraire , 
Quand moi-même j'ai vu le téméraire 
Qui te faisoit les yeux doux ï 
Pourquoi faire 
, Etolt-il à tes genoux ? 

Vaine ruse ! 
Mauvaise excuse! 
Me crois*tu donc assez buso 
Pour m'en laisser amuser ? 
Mais voilà comme on s'abuse > 
Quand on pense m'abuscr« 

Non, je suis, &c. 

LaVRlTTl. 

Maïs, de sanj froid , si vous daignlei m'entendrt • 

L A M B X H T. 

Non, je n'écoute rien. 

Laurbttx. 
Cependant c'est bien focl 
]>e condamner ainsi les gens d'abord, 
San; leur donner le tems de se défendre. 
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Lambxr,t. 
J'ai peine à retenir un trop juste transport.; 
' Quand sar le fait je viens de la sui^rendre , 
A se justifier elle o$p encor précendre i 

Lavrette. 
L'apparence et le vrai sont souvent peu d'accord : 

Qui les confond , risque de^e méprendre , 
On Ta vu mille fois. 

Lambert. 
Olî î c'est toujours leur fort : 
Four bien Juger en affaires pareilles, 
II faut sur-tout récuser le rapport 
De ses yeux et de ses oreilles ; 
Croire qu'on est aveugle , en voyant'â merveilles : 

Enfin , je ne saijs par queisort , 
Ecoutez une femme , elle n'a jamais tort. 

Lavritti. 
Mais , quel Juge si jamais prononcé la scntehcc , 
Sans avoir pris du fait entière connoissance i 

Lambert. 
Mais , qu'ai-je ici besoin de plus grandes clartés , 
Quand j'ai de mes deux yeux tout vu ? 

LAVRETTI. ^■ 

Je veux le croire , 
Et demeure d'acord des faits que vous cités i 
Oui , vous avez tout vu. , 

;. Laurbttv. 

Quelles rares bontés 
De convenir d'un fait quand ii est » notoLct l 



r 
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Lavrhtti. 
Mais , qu'est-ce dans le fonds dont vous vous irrîtci > 
^qu'avei-vous tant vu qui me rende si noire i 

L A M B B K T. 

Mais... dis... me crois-tu donc tout-à-fait dépourvu 
/ De jugement et de mémoire ? 
Ce que j'ai vu î 

Lavrstti* 
Oui , qu'avei-voust4ntTu I 
Je le répète encore. 

L A M B B R T. 

bh I l'impudence extrfime ! 
Quoi ! je n*ai donc pas vu le traître à tés genoux? 

LauRBTtb, froidement. 
Vous «Tc* dû le voir étant si près de nous. 

L A M B X R T. 

L*ai-je pas entendu te déclarer qu»il t'aime , 
Te presser , te fiattei des propos les plus doux } 

L A U R s T T E. 

Peut-être .avex-vous mieux entendu que moi-même; 
. Tout le monde n'a pas l'oreille d'un jaloux t 
Mais.en6n , qu'en conclurcz-vous è 

L A M B B R T. 

Qu'on ne peut être plus ingrate , 

iMus perfide , plus scélérate ! , 

Que toute femme est un serpent i 

Qui le réchauffe et qui le flatte , 

Le moment d'après s'en repent t 

Le naturel pervers éclate , 
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£t le bienfaiteur imprudent 
En est toujours payé d'un coup de dent. 

AIR. I 

Désormais 
Je saufa! mieux m'en défendre ; 
J'éprouve trop à quoi l'on doit s'attendre » 
Quand on se laisse surprendre 
A de perfides attraits > 
' J»aî sa l'apprendre t 
Je ne l'oublîrai jamais. 

/ Lauritti* 

Allons , avez- vous bien exhalé votre bile. 
Et n'avez-vous rien gardé sur le cœur \ 
Peut-être serez- vous plus calme et plus tranquille , 

Après cet accès de fureur , 
It pourrez-vous entendre une leçon utile. 
L'Amour est un enfant complaisant et docile , 
Quand on le traite avec douceur ; 
Mais d'un jaloux la mine lui fait peur : 
JX s'éâFarouche -, et cherche un autre asyle , 
Dès qu'il entend le ton grondeur ; 
fit s'il prend t>ne fois son essor par malheur , 
Le rappcller n'est pas chose facile. 

AIR. 

Qu'espère un amant 
De son jaloux emportaient ) 

D'uEL plaisir charmaqt r 

Il se fait un cruel tourm^nc. ^ r 
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On lui pardonne , 
S'il papillonne, 
Defleurenfieur, 
Pourvu que , sans peine » 
L'amour le ramené 
A son premier vainqjrffeur. 
Mais un sauvage 
Qui prend ombrage 
D'un badinage i 

Filehfi' 
Franchement je vous le di: 
Il faut , en aimant , 
Itre toujours content , 
Prévenant , 
Complaisant , 
Accommodant; 
Toujours amusant , 
It s'il le faut chantant , 
Bansant , 
Folâtrant 
A tout moment. 

Mais un sauvage , < 

Pour rien faisant tapage , 
Qui prend ombca^e 
Du moindre badinage , 

II n'est pas sage : . . ♦ 

Je vous le di, 
Fî ! ch fi i 
Franchement je vous le dit 
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L A M B K R T. 

Ah ! j*ii tort en eflfet { c'est être bien sauvage 
Que de ne vouloir pas tranquillement souffirir 
Que , sous mes yeux , une autre vienne offrir 
En liberté ses vaux et son hommage. y 

Laurxtti. 
Mais si y sans le vouloir , je plais à d'autres yeux , 
De quoi suis-je donc si coupable 9 
¥audroit-il , pour vous plaire mieux , 
Qu'à tout autre que vous je parusse effroyable i 
C'est un goût , ce me semble , assez capricieux , 
Qui , pour l'objet iimé , n'est pas fort honorable , 
<2ue vouloir être seul à le trouver aimable. 

Lambert. 

Le détour , je l'avoue , est fort ingénieux : 
Je trouve de l'esprit à celui qui l'invente } 
Mais je trouve bien sot celui qui s'en contente. 

Laurittb. 

Eh bien ! puisqu'il vous faut parler sans nul détour ; 
Allons au fait sans rien confondre. 
Vous avei vu qu'il me parloit d'amour > 
Mais m'avez'vous vue y répondre I 

L A M B B R T. 

Oh! c'est encore an artifice usé 
Qui ne sauroit tromper l'homme le moins rusé i 
On sait bien qu'en pareille afïàlre , 
Four bien répondre , il suffit de se taire s 
tts yeux savent parles an langage si doux , 

Que 
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Que c*cst en dire assez que souffrir sans colère 
Un téméraire à s^s genoux. 

. .L A U R E T T K. 

Vous croyez donc que j'approuve sa flamme ? 

L A M B £ & T. 

Je dois le ctôlt6\ après ce que î*aî vu. 
' t' A V n. E r t i. 
Qu'un' Homme qui fei*est inconnu , 
En se montrant , a su gagner* mon amc ? * 
; i A M BiR -t. ' ' •■ • - 
Belle raison ! pour une fethitit : 
C'est un titre" de plus qu'être nouvcTiu venu. 

L A u R B T T il 
Ingrat ! puisque tu ^aTs cette insulte'à ma glo!re, ' 
Va ,-je te donnerai des raisons de le croire ; 

Et je saurah i!r;fdurmr un peu mieux 
De qupvr^ajisercfç, doute injurieux. , 
Oui, je saurni ramier.; et si cette victoire 

PoQvnit coûter quelque peine à mon cœur. 
Je te saurai s^bienbaniiir de ma mémoire , 
Qu'il le prendra pour son premier vainqueur. 

A I R. 

Ingrat ! je romps ma chaîne ; 
Je te promets 
Toute ma haine. 
Pour jamais. 
( Elit fait semblant de dire à part ce qui suit. ) 
Hélas ! j'ai beau le dire , 
Mon coeur ne le pense pas } 

D 
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11 soupire 
Tout bas/ 

L AhiB%Kr jàpart. 
Mais elle pourroit bien n'être pas si coupable. 
Je connois TracoUi^ ; il es< avaucageux , . 
£c ne doute jamais du succès de ses voeux : 
De son audace, au fond, est-elle respoqsablt;^ ... 

Je crains d'avoir un peu légèrement 
Ecouté la chaleur d'un premier ipouvement.. 
Le pis est qu'à son tourelle fera la âere , 
Si je conviens de mon emportement. . . 
Que faire cependant ) Je ne vois pa^ comment 
Je pourrai » sans cela , raccommoder l'affaire* , 
{ U M .jneÈ À rêver. ) 
LAVRXTTX,i pM-tM- ■ 

A la fin , j*ai donc sa calmer ce ^rand courrotSx î 
Ce n'est pas assez pour jna -çloite ,'" 
Et , pour achever ma victbire , 
Il faut qu'il tombe à mes genoux.' 
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SCENE I î I. 

Les précédons i CLARINEL , Compositiur ridicule* 
LAMBEUTti part. 

jAuLLons , quoi qu'il m'en coûtt , 
II faut bien s'y résoudre. ( Haut.) Oh • ça , Uuré^tte, 

écouto , 
Je Tcnx... 

CLAlLiMiL,/e mettant entre deux» 
Pardon , Monsieur , si je suis importun* 
Je Tiens de composer un morceau de musique. 
Oh > quel morceau ! c'est du plus magnifique. 

L A M B E R t. 

{A part.) 
Monsieur, je veux le croire... Eh quoi i toujours quelqu'un 
Viendra m'importuner i 

Clarinil. 

D'honneur , il est unique ; 
Cherchez dans tous les airs , et faites-m'en voit un , 
Je vous dis un , qui fasse au mien la nique. 

L A M 1B K R T. 

Je n'en tcux point douter , Monsieur ; mais m. 



C L A R I N V L. 



\ 



Je me pique 

De montrer , en tout genre t ua talent peu commun ; 
Mais j'exceUe sut-tout dans le grand pathétique. 

Dij 
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Lambert. 

Encoce un coup , Monsieur , volontiers je le crois i 
Mais si vous vouUci bien venir une «utrc foiff.- 

C L A R I N B L. 

Non ; il est peu d'occasions propices : 
Croyez-moi ^ saisissez au toupet celle-ci'; 
Car je fais cas de vous , et j'aurois du souci 

Que de mon air un autre eût les pilémices ; 
* J'en s'erois outré. 

L A M B 1 R T. 

Grand merci ; 
Mais , à Vous dire vrai , |e suis outré moi-ménM 
De n'avoir pas le tem$. ' 

Clarine L. 

Il ne faut qu'un moment. 
Auquel vous n'aurez pas regret assurément. 
Mais , je vous^ l'avouerai , ma surprise est extrême. 
Quoi ! vous montrez si peu d'empressement , 
Quand je vous fais une faveur suprSme , 
Que tant d'autres auroient saisie avidement?. 
Je devrois en avoir quelque ressentiment. 
Mais , pour vous faire voie à quel point je îfous aime , 
Je veux vous rendre heureux , en dépit de vous-mSme » 
Parbleu ! vous entendrez mon air , absolument. 

Lambirt, à part. 
Je vois bien qu'il n'est pas aisé de s'en défendre , 
Et je crois que j'aurai plutôt fait de l'entendre. 

( A Clarine!. ) 
Allons , Monsieur , voyons , si c'est votre désir* 



COMEDIE. 4» 

C L A R I N EL. 

Vous aUei avoir du plaisir ; 
Ecoutez bien. 

{Il prélude.) 

Mais , à propos , je pense 
Qu^il faut avant vous mettre au fait de l'action , 
Afin que du sujet prenant l'intelligence , 
Vous sentiez mieux du chant toute l'expression. 

Lambert. 
Eh ! Monsieur f le sujet de lui-même s'explique. 

Voyons tout d'un coup la musique > 
J'en suis impatient. 

Clarine L. 

Ouida ! je m'en doutois , 
Et de votre J)on goût je me le promettois. 
Vous vous faisiez pourtant d'abord tirer l'oreille ; 
Mais je n'en étois pas la dupe , etj'y compcois : 
Je connois mes gens à merveille* 

Lambert. 
Daignez donc satisfaire à mon empressement; 
Si vous saviez combien je souffire, en ce moment. 
Du tcms que nous perdons en ces discours frivoles \ 

Ç L A R X N E L. 

Allons donc. 

( Il prélude. ] 
A propos , remarquez bien les vers. 

Lambert* 
Encor 1^ 

Diij 
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Clarine L. 
Je les ai fai^ , et même les paroles* 
Lambert, i p^trt. 
Ah I j'^touâTe. Il me prend des mouvemens divers 
De le jeter dehors par les épaules.. 

Ol a r i n b l toussant. 
Je suis d'un rhume aiFreux i Thiver très-discoartois 
Semble en vouloir sur-tout aux belles voix. 
( Il chante ridiculement l'air smvant, ) 
A I R. ^ 

Ah ! mon cœur soupire , 

Ah ! Cloris j'expire ! 
Mais quand tu vois ce fier martyre , 

En dois-tu rire ainsi , 
Sans en avoir aucun s^uci ? 

Mais enfin , il faut prendre un paiti ; 
Je renonce à l'inhamaîne , 
Et d'une si rude chaîne , 
Pour tajnais , enfin , je suis sorti. 
( A Lambert , après qi**il a chanté. ) 
Eh bien! vous temble-t-il digne un peu qu*on l'admire } 

Lambert. 
Il est digne de tous , Monsieur, «t c'est tout direJ 

Clarine L. 
Je suis ravi qu'il soit de votre goût ; 
Et je vais hardiment le produke par-tout. 
Adieu. {Il s'en va.) 
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Lambert. 
Je suis au bpxxt de mon mfittftc, 

( Clértnel. revient pour faire admirer â Lambert dtfferetis 
traits de l'air mt'U a chanté ^ celitP^i parvient enfin 
À le mètre dehors , et ferme U porte À double tour. ) 
Pour empêcher son importun retour , - 

Je crois qu';l faut fetn^r la porte à double tour. 

( ClarinêltkMti émdrtpât U tre» de ta strrmte» } ' 
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SCENE IV. 

LAMBERT, LAURETTE. 

L A M B I H T. 

JlIiST-il phe fétu que ces sots p«rsonnages. 

Qui vont assaisinint les gens 4e leurs ouvrages ? 
Que du plus loin chacun fuit à grands pas , 

Qu i so^t la bête noire et ne s'en doutent pas ? 
I ( A LaHrette, ) 

Que t'en semble , Laurette ? ist-il pire supplice , 
I Dont le courroux du ciel quelquefois nous punisse ? 

L A U R 1 T T I. 

Le ciel vous a traité , Monsieur , bien doucement. 
. Si c'est , à votre avis , son plus dur châtiment; 

Il en est au dessus, et j'en connois sans doute>.<. 

L A M B E H T. 

Ah! tu boudes encore .' Oh ça, Laurette, écoute; 
J'aitrop cédé peut-£cre à mon premier transport; 
Un rien met quelquefois la cervelle en déroute ; 
Je veux croire qu*ïu fond tu n'as pas tant de tort. 

Faisons la paix, et , d'un commun accord , 
Oublions le passé. 

Laxjbitte. 

Non , Monsieur , au contraire ; 

Je crois qu'il faut tris fort s'en souvenir , 
Pour n'avoir plus querelle ensemble à l'avenir. 
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L A M ? f * T- 
Haut nf4ii ïurôns^piivp, je l'eiper»^ * '• r ' 

;L A' U R K T T E. 

Oh 1 je l'espete bien aussi. ' [ ' 

Lambiht. ,. I 

i 
JeTCtnimi1te^at)t«ii)pres$ésâ te plaire» | 

Sans que j'ctyprennc aucun «ouci. ' 

L k'vjt E T T 1." ' ' 

Moi , je vous fournil ai^^dans peu , laissez-moi fairÇ». 
De très-bonnes raispns pour en agit ainsi. 

, I« Af'MrB an T. ■. • •• • - 
Poiif vivre désotmàls eh" bonne intcttigi^nee , 
Je sais un- bbrt moyen*, ayons de l*intlulgenc« -• 
Et passons- nous tous âéux quelques vivacités. 

^ Lauritti« 

Moi, j'en saie ûn< meilleur, et qui 4e$deux c6tii$ V. 
Nous sauvera Tennui de tant de complaisance. 
Séparons-nous. 

L AÙ b'i a T, 

Quel arrêt inhumain ! 
Nous séparer! 

L A u R B T T al 

<^e.4<r,vfroit d'«l|(|ndie i / 

C'est un parti qu'il faudroit toujoor» t>rendre; 
Il vaut mieux que ce soit aujourd'hui que demain* 
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L A M B 1 le T. ' 

Quoi ! tu pourrons fonner uo.td destem:!" 
Tu gafderois ce prix , cruelle ! 
A tant de soins , à tant de zfele , 
Que j*espérois ne pas placer eji vain ? 
Laurstts. 
Mais , Monsieur , rendez-vous justice , 
Tout ce xele et ces soins , puisqo'iKant-lec priser i 
Vous donnent'ils le droit de me tymniser-f 
Faut-il de mon repos leur faire un sacrifice ? 

Et quelle loi peuvent-ils m'imposerî 
D*6tre ici le jouctd'un éternel caprice ? 
Non , Monsieur, il est tems que je m*en 'affranchisse *, 
Je n'ai que trop souffert d'un tytaft , d'un jaloux , 

Qui , pour un tien , s*enflammant 4e coi^rroujc» . 
M6me de son amour sait me £ïîre un supplice. 

L A M B B RT. , 

Je reconnois ma faute , et veux la réparer. 
'* Lavrstte. 
Il ii*es» plus tenu ; il faut neu» sép«rer. ' 

L A M B 1 R' T^ 

A I. R. 

Grâce ! sois plus traitable. 

Charitable , 

Pitoyable, 

Pavorable 
Au M^èntir d*un coupable i 
Montre-lui quetqutf pitié » 
Quelque amiâé } > • 
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MrMjCLXji TIF,. 

G'^st l'ai|ftouc~qui m'anime : 
S*il m*a fait trop écouter un courroux , 
Pue ^*Ai f rw légitime , 
L'amour , tjui fait le ctim'e , 
, Doit fsdte aussi l'eXcuie d'un jaloux. 
Grâce ! grâce pour un coupable I 
Montre iuî «juelquc pitié, ^ 

Quelque ^initié ! 

Pour t'appaifier , que iaot-il que l'e- fisie ) 
Faut-il, pour obtenir ma grâce. 
Que je la demande i genoux ? w 

M'y voilà,, calmé Cùn conrroox»^' " 
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S c 'E N;;;;E;:y'.^ 

Lts précédons ; t* tl ACk>l^N. 

> A.H ! ah ! je puis, à mon'toût , .yoivur pjcndrc 1 

Lambbrt, à. part', se relevant brusquement. 

Oh i que je suis confus qu'il ait su me surprendre ? * 

î tziL\K jr n B T T.i ',:.4 TrMùHm" ' 
Fort à propoçv-Monsieuf , vdos»Tme^ Tci $ 
J*ai besoin de votre Ifirésence' 
Pour Âatr cette ilSaiKJCx:, • "•' 
Et pour fAJ^-^QOonoître au fond cammeje pense: 
Tracolin se félicitant. 
Mademoiselle.... grand merci. 
( A part. ) 
Oh ! je vois clairement la fin de tout ceci i 
Elle me va donnet la préférence. 

LAMBïRTji part , tristement. 
Elle me va prononcer ma sentence. 

Latjritts. ^ 

Je vais tout haut déclarer mon vainqueur î 
Je ne puis mieux , je crois , l'assurer, de mon cœur , 
Qu'en rendant un rival le témoin de sa gloire î... 
Lambert , voilà ma main. 

{Tracolin , qm présentoit déjà ta sienne , reste confond»,) 
Lambert, surpris agréablement. 

O ciel î le puis-je croire ? 

Laqretti» 
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Laurbtti. 

Oui, ta soumission appaise mon courroux ; 

Et, puisqu'il faut tout dire en des momens si doux « 

J'ai voulu seulement alarmer ta tendresse , 

Pour m'en assurer mieux. 

Tracolin, sortant de son itonnemtnt* 

Ah ! petite traîtresse i 
C'est donc à moi que vous faites la pièce? 

Laurette. 
Je t» veux point ciiercher à m' excuser ; 
Mais en vous écoutant. Monsieur ^ je le confesse, 
J'aurois pu davantage cncor vous abuser. 

Tracoiin. 
Quoique je sois peu fait à pareille aventure , 
Je n'irai pas m'en pendre , je vous jure ; 
Je serai plus heureux peut-être avec le tems : 
Je reviens ici tous les ans.. .. 
( A Lambert. ) 

Toi y cependant , touche~U, sans rancune : 
De tout mon ccxur , mon cher I^mbert , 
Je te fais compliment de ta bonnç fortune i 
Et de crainte qu'ici ma présence importune , 
Je vais joindre là-haut les Acteurs du Concert, 



SCENE VI et dernière. 

Donne tt main pour gag« 
De ta sincctc ardeur. 

L A M B B R T- 

oui, du çjus tendre hommage 
Reçois, t^î^ois pour gage, 
It ma main et mon coeur. 

Je t*aime l 

tAMBl*''' 

Je t'aime i 

IHSSMBLE. 

cent fois plus que moi.m6me. 

Et ntiit et jour 
Je meurs A'^mour. 

r 1 N. 
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du Maitre de Mufîq^ue. 



, Léiurettè' 




QueL dc^- U'^ce^^ auel d^- 
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peirte/^e^re*rpv - re^ . ^orthùn , 



treé* aien. auelfeic aicel^le^ cAcl - 



fi "T P r r 
rp " p p 



• leur elle, irvinspi - - rc / l'en - 



- vve^ izurcL veaiÂy di - re : il 



I 



^aub cla^fùer hieivj^ort; tiL, éa^ia^tiL, 



[ 
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' éeit- xrejicn^teu - se^ de ce - 




la : ma langue srefnSar^ 




r*" 'ra*f\re, yemèar*raj*^*s*i , en 
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eti fnU'-^m 'Ji - cen^cc , 




Jre /î - rtxi Je - Pe/i - *rc ; 



mai*r %rnr t^ul' pleui ae cent- 




'i>lat''xran'Ce , de /^w — ve -* 




tout je^ ver ^rai : varprii - 



tien -ce , /e dor-, 



/e aûr-mi - rai 




dttfi'^pe , /«? J^îi/i - J'e ' rai 



xran%r par-la-^etCtAtAJ mtw. /m^' 




^fe-ra évii -^fûurs la !oi , 

.1- 



to u-/ c urj* Lt 14? i, v*tm^ ai 



' re pour- auci . Si aune. 




7 - - fne vro-pice a ma 



K4- 



f I t i l ^ 



^ent'Tiie ; en iû/ri" aan "ce , 




en nui^nz^ ri - c^n^ - cc^ 




-nan- 



'- ce-', en in^ien*'C€/ , 



I. f I 1 1 1 , 1 M \\ 

toué je ver-rcd, jedcrrTni^ 



l 




^rai, j^' dar''7ru^r£n/fje'Ver'. 



-rai, Tney ûii-rar u*anj* pt 




nO/ - ^e, tvTtdntf^rcV'^e^^'. 




Ta iojc -jaitrJ' TJicL^ci^ {vu—. 




)9> 



- T^' pour - tpurif tvrv xntf 



- /ra-c/e ^fe - tcI' la^ lo-i 



« 



ss 



^^ 



